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CLXXVIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere! C’est le jeane Schalemberg qui yous

remettra ce paquet. II contient differentes choses, dont

yous verrez le contenu; la liste est celle du voyage que

je compte faire en Transylvanie. La piece franQaise est

le conclusum, ou plutöt l’allocution du Roi de Pologne a

son conseil assemble du Senat. Pour la piece qui regarde

les Jesuites, imaginez que c’est la seule chose qu’on ait

encore pense faire au cas de leur abolition
,

et encore

est-ce peu de chose, et mal vu a mon avis.

Vous aurez entendu dire peut-etre que Laudon voulait

quitter. Ce n’est pas ainsi; il a demande a etre dispense

du commandement en Moravie, les ecritures lui etant a

charge et onereuses, mais il restera toujours au service

et pret a tous les voyages, commissions, expeditions et

camps, dont on voudra le charger.

Mais parlons un moment de votre longue lettre, ecrite

a Sa Majeste. Vous avez parfaitement raison sur l’impor-

tance du choix a faire d’un Ajo pour yos fils
,

et sur

la difficulte d’en trouver un, comme on le desirerait. La

Terna que vous avez faite, permettez qu’en ami je vous

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2 Bd. 1



en dise franchement ce que j’en pense. Vous savez sans

cela qne j’y suis aussi interesse que vous, Est-ce que vos

fiis ne sont pas les miens? Est-ce que leur reussite ne

m’importe pas? Qui recueillera les fruits de nos peines

qu’eux? Donnons-nous-en donc a les rendre capables d’en

profiter et de corriger nos fautes ou d’ameliorer nos bonnes

actions.

Pri lno E r n e s t e H a r r a c b *) n’accepterait jamais ce

poste, outre qu’il n’y est aucunement propre. C’est le plus

ennuyant mortel, d’une morale fanatique, borne dans ses

moyens d’ esprit, frappe meme dans ses economies d’un

seul objet, sans ressource dans soi-meme, et avec peu de

confiance dans les autres, rempli d’incommodites, enfin

je ne pourrais ni vous le conseiller
7
ni meme tolerer que

vous le cbargiez d’une pareille besogne.

Hardegg 2
), autant que je le connais, est un galant-

homme, qui n’a pas fait d’etudes, qui n’a pas lu meme,

mais qui a une bonne et saine judiciaire. L’on se loue

de lui a Milan, il est assidu, mais je sais pour sur qu’il

desire ardemment de revenir ici, ou il a ses terres.

Rottenhan est un jeune homme 3
)

qui n’est pas

propre a cet emploi, et son pere un vieillard boiteux et

casse, un peu sourd, qu’on connait a peine, etant toujours

en Empire 4
). Ainsi il ne viendrait jamais en Italie, et son

q Graf Ernst Guido von Harrach, geboren 1723.
2
) Johann Franz Graf Hardegg.

3
)
Heinrich Franz Joseph von Rottenhan, geboren 1738. Er

wurde später Oberstburggraf in Böhmen und starb im Jahre 1809 als

Staats- und Conferenzminister.

4
) Karl Johann Alexander, Freiherr von Rottenhan, geboren

1710, im Jahre 1774 in den Grafenstand erhoben.
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tils est aussi peu connu que lui; voilä ce que j’en sais.

II affecte ou a une morale tres-stricte
,

n’allant a aucun

spectacle
;

sectateur du prelat des Dorothees
,

il s’ est

beaucoup lie avec la Berchtold, qui lui a procure en

partie, jointe a la princesse Trautson *), les bontes de

Tlmperatrice. II va sans cela partout, grand econome,

sachant des lieux communs, ambitieux au reste, puisqu’il

desire se pousser aux premieres eharges en fait de finance

et de commerce
;
les femmes le regardent comme un homme

sans consequence, amoureux au reste actuellement comme

un fou d’une yeuve a Prague. 11 a demande a etre place

ad latus prasidii chez le comte Kolowrat. On le lui a

accorde, il n’en a pas joui trois semaines. que, prenant le

pretexte d’ aller voir son pere, il est actuellement plus

d’une annee absent. Voila ce que j’en sais; il a demande

a etre chambellan chez moi, je l’ai refuse. Ainsi c’est

un homme ni assez connu, ni assez stable et solide pour

commencer et achever une education.

Mais voici un quatrieme qui m’est venu en tete: c’est

un certain comte Lamberg 2
),

parent du prince Esterhazy;

c’est un gargon qui est sage et vertueux, il aura trente

six ans. Il etait longtemps place dans nos departements

et surtout au commerce, ou il s’est acquis de la reputa-

tion. De la il est alle avec la Dauphine en France, et

y est reste, conjointement avec un voyage en Angleterre

et Hollande, jusqu’ a cette heure qu’ il vient de revenir. Il

Maria Franziska geborne Gräfin von Mannsfeld, Gemahlin

Johann Wilhelms, letzten Fürsten von Trautson.

2

)
Wohl Franz Anton Graf Lamberg, von 1766 bis 1768 Hof-

rath bei der Hofkammer, durch seine Mutter, eine Freiin von Hoch-

burg, Erbe beträchtlicher Güter in Ungarn.

1 *
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est modeste mais observateur
7

point evapore, bien vu

partout; son exterieur n’est pas prevenant; il est embar-

rasse plutöt. L’on le propose actuellement pour la cliarge

que le comte Auersperg 1

)
tenait a Trieste; il faut donc

que les departements du commerce le croient capable. Il

est gargon et a un bien-etre süffisant pour pouvoir meme

s’etablir. Rosenberg le connait beaucoup
;
quant a l’educa-

tion des enfans
7
je ne crois pas qu’il y ait encore beaucoup

pense, mais si cela devenait sa destinee, il s’y appli-

querait. Il parle les quatre langues ordinaires, un peu

d’hongrois, et tres-bien l’anglais
?
aimant a lire

7
et je ne

puis yous dire pourquoi, mais je crois qu’il vous con-

viendrait. Au reste voyez, examinez
7
Sa Majeste n’en

sait rien; faites comme il vous plaira. Il ne reste ä mon

avis que Hardegg et lui.

Adieu
7
je vous embrasse de tout mon coeur; renvoyez-

moi ces papiers a Tordinaire.

Ce 14 mars 1773.

J

)
Der spätere HofKanzler Heinrich Graf Auersperg, geboren

1721, gestorben im Jahre 1793 zu Gratz.
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CLXXIX.

JOSEPH AN LEOPOLD.

(Avril 1772.)

Les incertitudes ici sont arrivees ä cette heure ä un

point incroyable; je vous jure que je suis tout morfondn.

Les ouvrages augmentent journellement et Ton ne fait rien;

je vous assure que toutes les matinees jusqu’a cinq et

six heures du soir
;

liors un quart d’ heure que je mange

tout seul
;
je suis toujours ä l’ouvrage, et neanmoins rien

ne se fait. Des petites raisons, des intrigues, desquelles

j’ai ete longtemps la dupe, arretent et empechent tout
7

et en attendant tout va au diable. Troquons, mon ami,

je vous cede
;
ma foi

7
sans lentilles mon droit d’ainesse,

car je suis d’une melancolie noire et sans esperance pour

l’avenir, car les choses en tout genre se deteriorent de

fa§on qu’il n’y a plus moyen d’avancer ni d’oser seulement

esperer pouvoir jamais faire dans sa vie quelque chose

de bon. Adieu reputation et gloire! Je participe contre

mon gre a cette destruction
7

et mon coeur patriotique en

est dechire. Adieu! c’est dans le sein d’ un ami que je

verse toutes mes peines; plaignez-moi
7
je vous embrasse

de bon coeur.
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CLXXX.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-clier frere. Voici le courrier assure et je ne

yous envoie rien
;

c’est que toutes les affaires importantes

sont justement in frangenti. J’ai furieusement de T ou-

vrage; en voici les titres : d’abord le projet de dislocation

de toute l’armee pour les temps calmes que nous esperons

dans peu
;
avec les avancements des generaux, coloneis

et leur Anstellung . Nous sommes la-dessus de differents

avisj le marechal et moi; je vous enverrai le tout quand

je pourrai. L’autre est un detail des precautions et dis-

positions a prendre pour remplacer le vide ou pour tirer

le parti possible de la reforme prochaine des Jesuites.

J’ai difcte tout un ecrit; le prince Kaunitz l’a entierement

goute
;
voila plus de trois ou quatre semaines et S. M. ne

fait rien; ce sera donc moutarde apres diner. Outre cela

j’ai encore eu a refuter un gros plan de 240 pages que

le prince Kaunitz a donne et qui contient une quantite

de sentences et lieux communs au sujet de l'amelioration

du gouvernement interne de nos pays
7

et un proje't au

sujet des etablissements ä faire dans les nouveiles pro-

vinces polonaises. J’ai dit par ecrit ce que j’enpensais;

je ne crois pas que cela aura plu, mais c’est un tissu

d’idees theoretiques auxquelles 1’ on ne peut trouver a

redire que l’impossibilite de les executer en pratique.
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Enfin vient le gros: je suis apres ä faire pour S. M.

quatre ouvrages qui seront accompagnes d’une note conte-

nant les raisons et les besoins des changements que je

propose. Ceux-lä sont une deduction des defauts qui

existent au conseil d’Etat, et des remedes pour le perfec-

tionner si eile veut le garder, ensuite le projet comment

eile pourrait clianger le conseil d’Etat dans un vrai cabinet

in internis, et y ajouter un autre cabinet in politicis pour

diriger et presser la chancellerie d’Etat, lever toute cor-

respondance particuliere, et survoir le tout dans un vrai

centre. De lä s’ensuit tout naturellement le projet de-

taille des secretaireries qui y seraient necessaires, en y

joignant aussi les details des Pays-Bas et de l’Italie. Par

lä tous les secretaires de cabinet de S. M. et les con-

seillers d’Etat seraient reunis ä la Cour et travailleraient

sous les ordres de S. M. et ma direction. De lä je dois

faire le projet cornment je voudrais simplifier le gouver-

nement de nos provinces, des capitaines des cercles, des

gouvernements dans les pays, et enfin des departements

ici ä Vienne. J’ai ajoute encore une deduction au sujet de

l’arrangement ä prendre avec la caisse de S. M. de Mayer,

de meme que de celle de famille que Poscb administre,

pour y mettre de l’ordre.

Voilä mes affaires; je ne puis vous rien envoyer

encore, mais vous Taurez certainement. En attendant je

vous embrasse de meme que votre chere epouse de tout

mon coeur.

Ce 22 avril 1773.
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CLXXXI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

(Juin 1773.)

APres avoir bien examine le Rothenthurm Pass
;

je

ne puis cacher ä V. M. que plus je vois ce pays, plus

je me persuade que l’acquisition de la Valachie surnom-

mee Autrichienne serait plus ä Charge ä l’Etat quelle

ne lui procurerait d’avantages. La riviere d’Alt, hors de

tres-grandes depenses, n’est pas susceptible de navigation

quelconque, et si meme eile l’etait, qu’est-ce qu’on y

menerait? J’ ose supplier V. M. de dire cela au prince

Kaunitz, et j’ose prendre sur moi d’en deconseiller l’acqui-

sition ä V. M. Mais en revanche la rive gauclie du

Danube aupres d’Orsowa qui comprend cette petite bicoque,

le vieux Orsowa, nous serait absolument necessaire, et

cela jusqu’au moulin que nous possedons et qui s’appelle

Woditz.
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CLXXXII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Schönbrunn, le 20 juin 1773.

Ma tranquillite
,
ma bonne humeur n’a pas dure long-

temps. Le meme soir que je vous-ai ecrit en badinant,

j’ai reQu le courrier qui m’a plonge dans la plus grande

reverie, ne pouvant regarder comme vous ce terrible

voyage et aucun de ceux que vous faites avec tant de

fatigue, par lequel vous usez vos beaux jours et vous me

volez le peu de moments qui me restent, et les remplissez

d’amertume. Aidez-moi plutöt a mieux ranger les pro-

vinces que vous avez parcourues et qui sont sous nös

yeux. Si celles-ci le sont solidement, la Transylvanie,

la Pologne suivront, mais en arrangeant celles - ei, on

n’obtient pas le grand objet comme avec les autres. Par-

donnez-moi; c’est moi qui doit vous dire la verite. II

n’est pas possible, nonobstant votre sagacite, votre appli-

cation, que dans ces voyages de deux ou trois mois

vous pouviez tout voir et en tirer les consequences, sur-

tout en Pologne, ou personne ne peut vous donner des

connaissances: ceux du pays moins que d’autres. Et dans

quelle crise y allez-vous? Ni la Czarine, ni le Roi de

Prusse y ont encore ete. Vous avez vu cet hiver que

lui-meme n’a pas trouve convenable ce voyage, et vous
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avez la cruaute d’exiger de moi encore le oui! Vous

comptez toujours sur ma tendresse qui est toujours d’ac-

cord avec vous contre mon propre coeur. Je ne puis

pas douter que vous le souhaitez et voulez. Ne pouvant

me decider contre ma conviction, j’ai consulte Kaunitz.

Voila sa note
;
en consequence j’ai envoye tous les billets.

J’espere que vous serez servi, et Dieu veuille accepter le

sacrilice que je lui fais, pas ä vous, mais ä lui seid, pour

qu’ il benisse vos intentions et vos entreprises. Vous

n’entendrez, comme de coutume, ni plaintes ni murmures

de ma part; tout cela reste pour mon coeur seul; jugez-en

de sa sensibilite, apres la consolation que vous m’avez

vu cet hiver, quand vous m’avez propose de n’y plus

penser, et que ma bonne foi a ete tranquillisee, qu’il

n’en sera plus question, jusqu’ä ce moinent. Nonobstant

des discours sourds qui depuis quinze jours se tenaient

ici, que ce voyage aura lieu, j’ai ete la seule tranquille:

le voila. accorde et je ne dis plus rien, mais mes peines

ne liniront pas. Ce que je dois ajouter, que voulant ab-

solument faire ce voyage cette annee, il n’est plus con-

venable ä cette beure qu’en septembre, et que le serment

de fidelite n’a pas pu s’effectuer, n’est qu’une ceremonie,

car il sera toujours force et arrache ä ces pauvres gens.

Voila nos affaires politiques; il n’etait plus possible

dans ce court loisir d’envoyer au Banat les informations

pour la nouvelle Convention
;

il fallait l’expedier tout de

suite, sans cela Reviczky a du arreter pour huit jours

la Conference pour attendre les nouvelles instructions. Si

vous aviez ete ici avec moi, tout aurait ete mieux, et

c’est ici votre place et non in den Carpathischen Gebürgen.

Pardonnez - moi ! vous croyez que je m’arrete trop au



qu’en dira-t-on? J’ai fait voir le contraire dans les vingt

premieres annees de mon regne; mais vous, vous y tenez

trop peu; vous ne suivez que vos idees et volontes
,
les-

quelles n’etant pas contredites, ayant le don de la parole

et d’ecrire, aidees de sopliismes sans fin, et de persifflage,

vous reussissent la plupart du temps. Anime par la, vous

croyez que tous les autres ont tort ou qu’ils ne meritent

pas d’attention.

Pardonnez-moi cet epanchement
;

je ne suis nulle-

ment fächee, mais je suis triste et crois au moins vous

mettre sur vos gardes pour l’avenir. Je ne suis pas en

etat de vous entretenir d’autre chose. J’ai remis mon

voyage a Hof dans un autre temps, ne pouvant jouir de

rien, mais je leur J

)
ai fait votre compliment. Ils en seront

penetres; ils vous sont bien attacbes, mais j’ai eu garde

de partager avec eux mes chagrins, quoiqu’ils sauront

demain par le conseil de guerre que le camp de Pesth

n’aura plus lieu.

Le courrier a ete arrete douze heures a cause de la

note de Kaunitz; il ne sera expedie qu’a midi le 21.

1
)
Der Erzherzogin Marie Christine und ihrem Gemahl.
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CLXXXIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Kascliau, le 23 juillet 1773.

Tres-cher frere ! Je vous envoie ici le brouillon de

ma relation de Transylvanie et de laMarmaros; le jour-

nal n’est pas encore copie
;
qui est le plus detaille de tous

;

vous me le renverrez, je vous prie
?
par occasion süre.

Je ne vous puis rien dire, si non que je suis excede de

l’cnormite des affaires. Je vais partir pour la Galicie;

altri guai! S. M. l’Imperatrice vient de m’ecrire que je

devais vous marquer ce que je pensais du choix de Col-

loredo 1

) 7
fils de Camillo

,
pour Ajo chez vos fils. Parmi

le grand nombre de personnes
;

et dont il y avait de tres-

baroques
7
que S. M. avait nommees, j’ajoutais et je nom-

mais celui-la comme un lioinme qui avait au moins un

exterieur sense et duquel je n’avais ni vu ni entendu

des pauvretes ou incongruites. Au reste je suis bien

eloigne de le connaitre; je ne lui ai jamais parle de suite

pendant un quart d’heure de ma vie. II n’a jamais vecu

dans aucune societe ou j’allais; enfin hors des propos

rompus a un bal ou a une promenade je ne lui ai jamais

1

) Graf Franz Colloredo, geboren 1736, ältester Sohn des ehe-

maligen Obersthofmeisters der Erzherzogin Marianne, Grafen Camillo

Colloredo.
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parle. Wilczek est son ami et le connait; il le loue et

le garantit honnete homme. II a femme
*)

et des en-

fants; eile m’est par les meines raisons aussi peu connue

que lui.

Voila en Honneur tout ce que j’en puis dire, mais il

est egalement yrai que je le prefererais a Ernst Harrach,

a un Rottenhan, a un d’Arberg 2
) dont on avait parle.

Adieu mon eher frere; un homme qui a assez de

temps et de capacite comme vous pour veiller en per-

sonne a l’education de ses enfants, doit etre moins ein-

barrasse du choix a faire qu’un autre.

CLXXXIV.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Lemberg, ce 1 aoüt 1773.

Tres-chere mere. Le courrier m’a apporte votre chere

lettre, pour laquelle je lui rends de tres-humbles gräces.

Elle ne rend que justice a mes sentiments, si Elle veut

bien croire mon attachement pour Elle et a sa personne

aussi vrai qu’il est respectueux, et aussi constant qu’il

est epure de toute vue seconde. Je n’ai jamais varie la-

dessus, j’en ai toujours fait le premier objet de tous mes

devoirs, et le plus doux; aucunes circonstances ne peuyent

b Marie Eleonore, geborne Gräfin Wrbna.
2

)
Wohl der GeneralfeldWachtmeister Graf Nicolaus von Arberg1

,

später Commandant zn Mons.
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me faire changer de principes, et j’oserais meme defier sa

puissance, tout comme je le connnais impossible a son

coeur
,
de diminuer en moi par quelconques moyens le

desir que j’ai de lui etre reellement utile
,

et Famitie, si

j’ose la nommer comme cela, que j’ai vouee jusqu’a lui

etre meme souvent presque a charge
,
a une mere dont

je sens le prix, et a une femme dont je connais les talents

et le coeur. Me voila actuellement dans la capitale,

comme j’ai eu Fhonneur de lui marquer hier par une

estaflfette; je n’ai encore parle qu’a quelques Messieurs et

a Pergen et a Hadik. Je vois dejii d’avance que l’ou-

vrage sera immense ici
7

outre la confusion des affaires

memes il regne deja un esprit de parti ici qui est affreux.

Le pays parait rempli de bonne volonte
,

le paysan est

un malbeureux qui n’a rien que la figure humaine et la

vie physique. Le petit noble est pauvre aussi
,

mais

espere beaucoup dans la justice qu’on lui administrera

contre les grands qui 1’ opprimaient. Le grand
,

celui-la

est mecontent sans doute, mais il fait bonne mine dans

ce moment. Je täche d’etre assez poli envers tout le

monde. Pour les femmes
?

je ne les ai vues qu’une fois

encore a l’assemblee hier chez , Hadik
;

elles paraissent

toutes sortir de Paris
;
parlant le franQais, tres-bien mises,

coififees un peu en comediennes
;

avec du rouge. Voila

les belles d’ici
?
entre lesquelles une Madame Potocka est

venue expressement de Varsovie pour me voir.

Je suis enchante que V. M. vive dans le monde.

Elle trouvera certainement que les premieres resolutions

passeesj Fon s’y fait, et que cela devient un Soulagement.

Pour moi, je puis lui jurer en honneur que depuis le 6

de mai jusqu’a present, et probablement jusqu’a mon



retour que je n’entrevois encore qu’au travers d’une

infinite d’ouvrages, je n’ai pas eu un quart d’ heure ä moi
;

et que je puisse dire avoir a m’amuser, ni en societe

quelconque, ni en promenade, ni en lecture, ni en spec-

tacle, musique, bal ni chasse, enfin rien qu’applications

spirituelles ou corporelies, a la table a ecrire, a dicter, ä

voyager et a ecouter des plaintes
,

voilä avec un court

repas et un sommeil assez mesure toute ma vie. Elle

coute a faire
,
mais le vin est tire et je vais commencer

ä nouveaux frais. Je lui baise tres-humblement les mains

et la supplie de me croire pour la vie

son tres-bumble et tres-obeissant fils

JOSEPH.

La nouvelle de la mort du general Weissmann des

Kusses est hors de doute. Voilä apparemment la Campa-

gne finie. Ils ont beaucoup risque
;

l’armee aurait du

etre perdue entierement; c’est jouer d
Jun grand bonheur.

Je ne suis pas content de la sante de Nostitz 1

); si

cela empirait
7
il serait oblige ä se retirer

;
cela est tres-

reel et certainement point imaginaire.

q Entweder der Oberste Lehensrichter in Böhmen
,
Graf Franz

Anton Nostitz, welcher im Jahre 1782 zum Oberstburggrafen in Böh-

men ernannt wurde und im Jahre 1794 starb, oder, was wahrschein-

licher, der Feldmarschall Lieutenant Graf Moriz Nostitz, der im Jahre

1796 als Feldmarschall und Präsident des Hofkriegsrathes starb.
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CLXXXV.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Lemberg, ce 1 aout 1773.

Tres - eher frere. Je viens de recevoir vos papiers

et vous en rends bien des gräces. Me voila donc au

milieu des Sarmates; il est incroyable tout ce que Ton

trouve a faire ici, c’ est une confusion qui n’a pas son

semblable; des cabales, des intrigues, une anarchie, enfin

une absurdite de principes meme; jugez ensuite de l’exe-

cution. Je compte partir d’ici dans trois ou quatrejours

pour faire la tournee exacte des confins. Voici ma marche-

route que je vous envoie. Si vous appreniez par hazard

quelque chose de Fopinion que le public polonais a de

moi la dans vos environs, vous me feriez plaisir a me le

marquer, pour que je me puisse regier en consequence.

Mon second sejour sera plus long que celui-ci
;

et je tache-

rai de revenir bien charge a Vienne de tout ce que je

croirai faisable et necessaire pour cette nouvelle besogne.

Adieu, mon eher ami; je vous embrasse tendrement, de

meme que votre chere epouse.
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CLXXXVI.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Me voici dejk douze jours de retour

et je n’ai pas encore un seul point de repondre, tant au

gouvernement de Lemberg qu’au commandement general;

par consequent je ne puis rien commencer encore. En

attendant je paie les arrerages et me suis mis a relire

les affaires resolues et traitees pendant mon absence, dont

il y a bon nombre. Les affaires des Jesuites sont toutes

confiees ä une Commission qui ne fait rien
;
les messieurs

s’en vont promener a leur commodite pour des mois en-

tiers sur leurs terres dejk, en avril. J’avais lu toute la

bulle qui nous avait ete envoyee d’Espagne; j’ai ecrit

alors, j’ai presse qu’on fasse quelques dispositions. Point;

l’on a laisse les clioses comme elles etaient, enfin j’ai

pourtant extorque une Commission. L’on y a etabli des

principes et decide ce qu’ il y aurait a faire
;

S. M. avant

mon depart l’approuve. Croyez-vous que pendant ces

quatre mois Fon ait fait la moindre cliose? Point; on a

ete surpris par la bulle, sans disposition prealable, et au

lieu de la retenir et d’en differer la publication jusqu’a

ce qu’ on aura pris ses mesures
,

F on se presse de la

publier a Vienne pendant que F on ne peut la mettre en

execution dans les provinces, et voila actuellement plus de

trois semaines que dans Vienne les Jesuites sont dissous, et

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2. Bd. 2
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qu’a Presbourg, Prague, Brünn et meme a Neustadt ils

existent comme auparavant et existeront encore, Dieu sait

combien de temps, parce que je vois (ne me melant en

rien) que personne ne presse.

Nous allons vous envoyer une petite femme malade;

c’est la Esterhazy *), fille de la princesse Battliyany 2
). Elle

est tres -incommodee de la poitrine, crachant du sang et

tres-affaiblie. Elle passera cet hiver en Italie, eile compte

commencer par Padoue et n’est pas bien süre encore si

eile ira jusqu’a Pise, pour oü je l’ai beaucoup pressee de

se rendre. Je souhaite plus que je n’espere son retablis-

sement. C’ est une brave petite femme que je vous

recommande bien sincerement. Vous la connaissez
;

eile

emmene avec eile sa fille
3
)

qui est charmante et qui est

un vrai prodige pour son äge. Je ne sais si vous passerez

cet hiver ä Pise; si cela etait, cela serait d’autant plus

heureux pour eile.

Adieu mon eher frere et ami ! A propos
;

S. M. attend

avec impatience que vous lui marquiez des conditions et

des details sur Colloredo que vous voulez prendre pour

Ajo de vos fils.

Ce 23 septembre 1773.

*) Maria Theresia, geborne Gräfin Erdödy. Im Jahre 1745 ge-

boren, vermählte sie sich im Jahre 1763 mit dem damaligen Grafen,

späteren Fürsten Pani Anton Esterhazy. Sie starb im Jahre 1782 und

war die Mutter von vier Kindern, worunter Fürst Nicolaus, Grossvater

des jetzigen Fürsten, und Fürstin Leopoldine, welche mit dem Fürsten

Anton Grassalkovics vermählt war und erst vor einigen Jahren starb.

2

)
Maria Antonia, geborne Gräfin Batthyany, Gemahlin des Gra-

fen Nicolaus Erdödy, nach dessen Tode sie sich mit ihrem Oheim,

dem Feldmarschall Fürsten Carl Batthyany wieder vermählte.

3
)
Die ältere Tochter, Maria Theresia, geboren 1764, später

vermählt mit dem Grafen Franz Csaky.
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CLXXXVII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Le desir de vous voir, et une tournee qui me reste ab-

solument a faire a Trieste et ensuite en Croatie, m’en2;ao:ent

a vous proposer s’il pouvait vous convenir de venir Fannee

prochaine seulement pour quelques jours, qu’ on pourrait

justement prendre dans le temps de l’ascension, a Venise.

\ Nous verrions la solennite, resterions quelques jours en-

semble
?
puis vous retourneriez chez vous et moi de meme

je continuerais par Trieste ma tournee. Si vous y vien-

drez, j’inviterais aussi Farchiduc Ferdinand
;

et par con-

sequent nous aurions le plaisir de nous voir tous trois

reunis dans un lieu qui avec cela exciterait ä cause de

Fascensa, que personne de nous n’a encore vue, notre

curiosite. Dites - moi sans compliment ce que vous en

pensez
;
vous sentez bien que Fincognito le plus rigoureux

devrait exister.

Vienne, ce 18 octobre 1773.

2 *
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clxxxviil

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tl'es-cher frere. Enfin vous aurez, a ce que m’a clit

S. M., les propositions et conditions de Colloredo pour la

eharge que vous comptez lui donner de gouverneur chez vos

fils. Les choses vont lentement chez nous, et plüt a Dien

qu’elles ne fussent que de cette espece, mais c’est de meme

dans les plus grandes et les plus pressantes affaires. Dum
Romae consulitur, Saguntum perit, voila le cas

dans lequel nous nous trouvons presque continuellement.

Rien de nouveau a vous mander; nous commen^ons a

mettre la main ä l’oeuvre aux arrangements de Galicie,

mais imaginez quelle lenteur! L’on doit aller point par

point, et il y en a 154
;

et ä chacun un raisonnement ä

part de la chancellerie d’Etat qu’il faut eclairer, combattre,

et dont il faut refuter les idees theoretiques pour les re-

duire a de la pratique.

Ce 21 octobre 177o.
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CLXXXIX.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Pour aujourd’hui, quoique ce soit le

courrier assure, je n’ai que cette reponse ä vous envoyer

que nous comptons faire au memoire de Russie que je

vous ai envoye. Je serais trop long si j’allais vous de-

tailler toutes les peines que nous avons ici. Je suis le

bouc. de l’iniquite parce que je dis vrai et que je releve

les abus! Quel besoin n’aurais-je pas dans de pareils

moments de vous, mon eher et seid vrai et sincere ami!

Que ne donnerais-je pas si je pouvais dans votre cabinet

vous conter mes miseres, trouver dans vos conseils aide

et consolation. Mais laissons la ces idees, en general

les choses sont dans une teile confusion que je ne sais

conmient on en sortira, et au milieu de tout cela le prince

de Kaunitz veut quitter ]

)
et ne quittera pas

,
mais tout

q Kaunitz hatte am 7. Dezember 1773 der Kaiserin geschrieben:

Que le temps que mon deperissement m’ oblige d’employer k faire

encore peu de chose, ne prouvant que trop que de jour en jour je

suis moins en etat de pouvoir vaquer aux fonctions de ma place avec

l’aetivite desirable
,
je croirais manquer k ce que je lui dois si je lui

dissimulais qu’il pourrait etre de son meilleur Service qu’Elle eüt la

honte de me donner un successeur le plutöt que possible. Je la

supplie d’envisager avec sa honte ordinaire cet epanchement de coeur,

et je me recommande ä sa haute bienveillance
,

dont j’espere ne pas

m’etre rendu moins digne que tout autre de ses serviteurs depuis pres
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reste en arriere, rien ne se fait, Ton se tue pour rien et

les affaires vont tous les jours plus mal.

Adieu, je ne veux pas en dire davantage
;

je vous

embrasse de meme que votre chere epouse.

Ce 9 decembre 1773.

de 33 ans que je la sers et que j’ose dire avoir ete attache k son

auguste personne tout autrement tres-certainement qu’ aucun de mes

collegues.

Hierauf antwortete Maria Theresia noch an demselben Tage

eigenhändig: Votre billet ne m’a pas etonne ni surpris., mais bien

sensiblement afflige. Je m’y attendais depuis quelque temps apres

nia propre Situation. Je ne peux ni ne veux accepter ce que vous

souhaitez, et dois en ronsequence l’ignorer, mais je m’attends de votre

attachement et meine amitie que vous ne m’abandonnez pas dans ma

cruelle Situation. Voyons s’il y a encore moyen de sauver 1’ Etat,

de ne pas perdre 13 annees de service penible et fidele que nous lui

avons rendu ensemble, et s’il n’y a moyen, quittons ensemble, mais

pas autrement, et ’coinptez sur mon amitie, estime et reconnaissance,

coinme je compte sur votre attachement.

Marie Therese.

Hierauf bezieht sich auch ein eigenhändiges Schreiben Josephs

an Kaunitz vom 9. Dezember 1773. Es lautet: Mon eher prince.

S. M. m’ayant envoye votre minute de reponse avec un petit billet

qui ne contenait autre chose, si non de me dire qu’elle l’approuvait et

que des que je l’aurais lue, que j’ eusse k vous la renvoyer, ee que

j’ex6cutais sur le champ, croyant qu’elle vous avait fait connaitre de

bouche'ses intentions. Quant ä moi, je ne saurais rien y ajouter, et

vous prie, mon prince, de croire vrai et sincere l’estime et la con-

fiance dont ici je vous assure et qui prend une source intarissable dans

le caractere et l’esprit que je vous ai vu depuis que j’existe, employer

si utilement pour le bien de la monarchie et d’ une mere qui seules

font tous mes voeux. Adieu.

Joseph.
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cxc.

JOSEPH AN MARIA THERESIA 1
).

Quoique j’ai eu le bonlieur de m’ ouvrir avec la plus

grande veracite et cordialite de bouche ce matin a V. Mv

je croirais neanmoins raanquer ä mes devoirs envers Elle

comme ma Souveraine et la plus gracieuse des meres, si

je ne lui repetais ici par ecrit et par consequent lui

fournissais la preuve la plus autbentique de la verite et

sincerite de mes sentiments
,

dont Elle fera ou ne fera

pas l’usage qu’Elle jugera le plus a propos a son Service

et ä sa tranquiliite.

Ce n’est pas d’aujourd’hui (V. M. daignera s’en res-

souvenir) que j’ai craint, que j’ai prevu les difficultes

presque insurmontables que ma Situation et l’emploi que

V. M. me donnait
;

causeraient. Elle et Dieu sont mes

temoins que j’en ai prevu au moment qu’Elle ne voulait

pas que la charge de corregent ne füt qu'un vain titre.

Toute l’amertume, mes prieres alors, celles que j’ai reite-

rees ensuite, enfin ma conduite
7

tout a ete a mon avis

analogue. J’ai prevu que vu ma Situation et peut- etre

ma fa§on de penser
?

je ne pouvais jouir le röle de feu

mon auguste pere. Qu’ai-je fait? J’ai täcbe et ä voyager

et ä m’eloigner meme de l’intimite si precieuse de la ten-

') Abgedruckt als Beilage zu Karajans Aufsatz: Maria Theresia

und Joseph II. während der Mitregentschaft.
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dresse de V. M. J’ai soutenu cette distinction dans la

signature, j’ai cberche la dissipation, enfin j'ai compte

soigneusement toute idee, corame si j’avais du credit sur

l’esprit de V. M., sachant bien qu’ on tächerait de m’en

faire abuser, et que deux volontes ne peuvent jamais rester

unies si parfaitement, sans donner de l’incertitude et ouvrir

par la la porte aux cabales, intrigues et partis. Dans ces

principes j’ai agi en toute occasion, et si j’ose le dire, ce

n’est qu’Elle que j’ai eu ä combattre qui, soit par peu

de confiance en ses lumieres, delicatesse de conscienee,

degout, abandon, a souvent fait l’imaginable pour me faire

oublier qui je suis, et pour mettre en doute les gens sur

ma Situation. Si j’ai donc souvent outre mes precautions,

et si
;
en ayant son bonheur, son Service, sa tranquillite

seule en vue, j’ai eu le malheur de lui deplaire, je lui en de-

mande tres - humblement pardon, et l’intention doit faire

mon excuse. Je ne puis lui cacher que les choses pa-

raissent detraquees, et que la macliine immense du gouver-

nement de la monarchie ne va pas comme eile devrait.

II est inutile d’ en eplucher par ci et par la les petites

raisons et causes; qu’Elle permette que, rempli de con-

fiance en ses bontes, je ne lui cacbe pas qu’en commen-

cant par nous deux, il me parait que nous ne faisons pas

ce que notre Situation exige. Qui-suis-je ? C’est ce que

je ne cesse de me dire et que j’espere n’avoir jamais

oublie, aussi pas que qui Elle est. En fait-Elle de meme?

Ses bontes l’aveuglent sur le premier, et son degoüt sur

le second. Elle me croit toute autre chose que ce que

je puis et dois etre. Elle ne me rend pas de justice, si

Elle me croit ambitieux ou desireux de commander. Je

voudrais de grand coeur n’en avoir jamais pas meme ä
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craindre la perspective. Cela est vrai
,

Dieu est mon

temoin! Elle est aveugle sur mon cornpte, si Elle me

croit autant de talents et genie, capable de diriger les

plus grandes affaires. J’en suis en honneur tres-eloigne,

paresseux de ina nature, peu applique, superficiel, leger,

je dois dire ä ma honte que peut-etre j’ai plus d’ecume

que de fond, et que hors mon zele et ma droiture, quand

il s’agit du bien de l’Etat et de son Service, que rien

n’est bien solide chez moi. Mais sur ces deux points je

crois etre ä toute epreuve. Ainsi mes opinions, mes avis

d’abord ne sont que ceux d’un de ses serviteurs, qui n’a

d’autre droit a les donner, que les ordres et la demande

qu’Elle lui en fait; ils ne doivent donc pas compter pour

autre chose que si on en trouve les raisons convaincantes,

c’est a Elle a decider sans appel et a nous a lui donner

notre avis sans consideration quelconque, tel que nous le

croyons le meilleur. Je puis lui jurer avoir toujours agi

comine cela, mais qu’Elle permette de lui dire que c’est

Elle qui souvent n’a point voulu se decider et ni adopter

ni rejeter les differentes opinions qu’on lui presentait. Les

motifs qui Font fait agir
,

s’ils sont de mefiance en Elle-

meme, sont injustes, car je puis l’assurer sans flatterie

dont ce papier ne peut pas, qu’Elle n’a jaraais, quand Elle

a agi par Elle-meme, donne ä faux. S’ils sont de confiance

partagee, ils sont aveugles, car Elle a trop d’esprit pour

s’aveugler au point de confondre mon inexperience avec

la reputation et les talents et ressources d’autres ministres

qui depuis tant d’annees meritaient sa confiance et se sont

acquis celle de l’Europe. Si Elle craint de me faire de

la peine, qu’ Elle soit persuadee qu’aucunement entete sur

mon opinion, je ne veux que le bien et de pouvoir me
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croire irreproehable vis-a-vis de moi-meme; qu’Elle rejette

mes idees, je l’assure, que je n’en aurais la moindre peine,

mais si Elle me les demande
?

qu’ Elle permette que la

conviction et mon intellecte soient seuls mes guides. Pour

ne pas l’ennuyer davantage avec des sentiments, dont Elle

doit avoir vu les effets journellement, qu’ Elle permette de

lui demander pour le bien de Y Etat
7
pour sa tranquillite,

pour mon bonheur et pour celui de tous ceux que cela

regarde, une gräce: c’est qu’Elle daigne regarder moi et

tous ses ministres pour ses conseillers et serviteurs, et que

nous ne comptions pour autre chose que pour demander

et executer ses ordres. Yoilä notre seid et unique devoir.

Tout ce qui se fera dans quelconque genre, doit emaner

d’Elle. Elle seule peut etre le centre couimun, c’est lä

que tout doit fluer et refluer tout. Comme nous ne pou-

vons avoir que des opinions et non des volontes, Elle ne

peut avoir que des volontes et non une opinion. Elle

sentira Elle-meme quelle confusion que cela fait
7
quand

on suppose, ou lui entend meme dire que des clioses se font

contre son gre
7
son sü

7
ou son avis

;
qu’Elle ne se mele

point de ce departement, et autres pareils propos. Si les

personnes qu’Elle a aetuellement, sans m’ excepter, par

quelconque raison ne soient pas dans le cas de la servir

ainsi
?
qu’Elle en cbange! Si moi

7
vu rna naissance, vu les

droits que la nature et mon bonheur me donnent plus sur

son coeur que sur les royaumes, lui sois incommode ou

qu’ Elle trouve du danger a avoir mes avis ou de l’incon-

venient ä m’employer, si mon personnage lui eloignait des

hommes
7
cent fois plus utiles et plus capables, qu’Elle

m’accorde au nom de Dieu et de sa reputation
;
de son

devoir et de sa tendresse
;

l'eloignement que je desire.



Personne de mes predecesseurs
,
de mes contemporains,

de mes collegues, heritiers presomptifs
,
ne sont employes,

pourquoi dois-je Fetre? Qu’ Elle me laisse a mes affaires

d’ Empire, a des livres et a des amusements lionnetes, je

ne desire rien d’autre, et pourquoi, en me privant de la

vie douce qu’ainsi j£ menerais, me jeter avant le temps

dans tous les embarras du gouvernement, et me laisser

encore le doute cruel et affreux que peut - etre c’est moi

malheureux qui, sans le vouloir, en me rendant la vie

odieuse, en m’occupant des choses les plus desagreables,

je sois neanmoins Finstrument et une cause des peines

de V. M.
,
des confusions, du desordre, du mecontente-

ment et degoüt, et peut-etre perte de ses ministres. Je

n’aime qu’Elle au monde et F Etat
;
qu’Elle decide, qu’Elle

fasse! Si je ne pensais qu’a moi, je sais bien ce que je

ferais! Je suis ä ses ordres pour la vie.

Le , 9 decembre 1 773.

CXCI.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

En reponse au billet du 9 decembre 1773.

J’ai commence depuis le billet que vous nfavez ecrit

en dernier lieu, ä revivre avec une Sorte de confiance, et

je n’ ai fait que penser comment profiter de ce moment

oü votre coeur revient ä moi, pour ranger solidement nos

affaires internes qui sont dans un triste etat. Je suis prete



a vous abandonner le tout, sans rien me reserver, a me

retirer meine, soit ici ou ailleurs
,

mais vous m’avez si

souvent assuree de ne pouvoir soutenir cette idee. Je

vous la propose encore une fois comme une cliose qui

seule pourrait me tranquilliser et consoler. S’il vous im-

porte de me conserver, c’est l’unique moyen. Ne craignez

jamais aucun regret de ma part. Je n’ai que trop eprouve

ce que c’est le monde pour ne pas le quitter avec le plus

grand empressement. Deux choses m’ arretent
;

votre

Opposition et l’etat de nos affaires que je trouve en si

mauvais etat, que je ne voudrais pas vous en charger seid

dans cet instant contre votre gre. Aussi decouragee que

vous me voyez, je me sens ranimee et je retrouve en moi

le meine sentiment qui ne m’a jamais quitte dans les plus

accablantes occasions, si je puis compter sur votre secours,

si vous voulez m’ aider de vos conseils. Puisque vous

ne voulez pas ordonner vous -meine si vous voulez me

soutenir dans l’immense travail dont je suis accablee, je

dois vous avouer que mes facultes, la vue, l’ouie
;

la

promptitude baissent furieusement, et que le defaut que

je craignais toute ma vie
;

c’est l’irresolution accompagnee

du decouragement et du manque de sujets de confiance.

Votre abandon
?

celui de Kaunitz, la mort de tous mes

conseillers intimes, l’irreligion, la depravation des moeurs,

le jargon qu’on parle ä cette lieure et que j’entends avec

peine, tout cela sont des causes bien plus que süffisantes

pour in’accabler. Je ne sais donc rien de mieux que de

vous charger de travailler avec qui vous voudrez a l’ar-

rangement d’un conseil d’Etat, capable de me soulager,

en revenant a la premiere idee de foriner des principes

de gouvernement
,

sans faire des cbangements dans les



dicasteres et personnes. Je ne saurais vous proposer aucun.

Kaunitz et Blümegen ayant eu part au conseil d’Etat

depuis son etablissement
,

pourraient vous informer au

mieux. Je mets pour base votre ouvrage sur un meilleur

arrangement, de mejne que l’autre über die Länderstellen

und bessere Einrichtung der Kreiscemter. Si vous voulez

me eonserver, c’est par ee moyen unique que je vous pro-

pose. Je ne puis voir perir l’Etat par ma triste Situation;

je ne puis en sortir que par votre secours. Je vous

promets toute ma confiance, et j’exige meme de vous de

m’avertir tout de suite si vous me trouviez en defaut. Cela

ne pourra etre que par meprise et nullement volontairement.

Vous aimiez ci - devant tant l’Etat; vous vous reserviez

seul pour lui; qu’est ce qu’ est donc devenu cette juste

ambition? J’ai souvent gerni sur cet objet unique qui

vous arracbait au sein de votre famille, ä votre bonheur;

meine devais-je encore eprouver ce malheur, qu’ a peine

ayant impose a ma raison, mon coeur se taisait sur tout

ce qu’ il pouvait souhaiter. Dans ce moment, dis -je, qui

m’a coüte presque la vie, je vous retrouve du moins

plus occupe de l’Etat. Aidez donc une mere qui n’a

d’objet que vous depuis trente trois ans, qui vit desolee

et mourra de meme, si eile voyait perdus tous les soins

et toutes les peines de sa tendresse. Dites-ce que vous

voulez que je fasse, rien ne me coütera dans la cruelle

Situation que je souffre depuis six ans.



CXCII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Le courrier Schöpfer m’a remis

le paquet contenant les papiers que vous avez bien voulu

me renvoyer. Je vous en suis infiniment oblige, de meme

que du contenu de votre lettre qui reellement me touche,

n’ayant rien de plus eher ni de plus sacre au monde,

apres mes devoirs, que votre amitie. Pour ici tout est

encore dans la plus grande fermentation
,
rien de decide,

point de parti pris
,

sur rien. Mais silentium sur cet

article, parlons de Noverre. Savez-vous qu’il compte roder
?

l’annee qui vient
?
dans les principales villes d’Italie jus-

qu’en octobre, ou il est engage a Milan. Je ne doute

point qu’il ne vienne aussi a Florence; il mene avec lui

une petite troupe qui doit faire la partie essentielle de ses

ballets.

Le marechalj ce que bien me fache, a encore crache

du sang a Montpellier, en petite quantite a la verite, mais

neanmoins bien distinctement. On Fa saigne et mis au

lait d’anesse.

Ce 13 decembre 1773.
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1774 .

CXCIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Pour aujourd’hui, quoique ce soit

un courrier assure, je n’ai le temps que de vous dire un

mot. Depuis huit heures du matin jusqu’a quatre je n’ai

pas quitte mon bureau; j’ai ensuite avale a la hate un

diner et je m’ y suis remis jusqu’a present qu’il va etre

huit heures bientöt. C’est la regulation des urbaires et

differents antres projets qu’on veut faire dans l’approvi-

sionnement de l’armee, qui me donnent outre le courant

tant d’ouvrage.

De nouveau il n’y a rien. On nous chicane de la part

de la Russie encore sur notre frontiere de Galicie
;
mais je

crois que pourvu qu’on tienne ferme
;
qu’a la fin on l’em-

portera. Le carnaval a fini et Noverre est perdu; c’est un

coup terrible porte aux belles et dont elles parleront avec

desespoir pendant trois jours
?
pour n’y plus penser dans huit.

Adieu mon eher frere, je vous embrasse. . . .

Ce 17 fevrier 1774.
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CXCIV.

MARIA THERESIA AN JOSEPH 1
).

(Wien, 12. März 1774.)

En vous remettant tous les papiers et opinions sur

votre grand ouvrage, vous verrez que celui de Kaunitz

qui pouvait mieux entrer en imitiere que tous les autres,

et qui est accoutume a dire la sienne avec cette confiance

et clarete que nous aimons et exigeons, rencontre pres-

que en tout avec la votre. Je vous prie donc de vouloir

metfre en execution le second projet ä remettre le conseil

d’Etat, qu’il puisse nous soulager et etre utile, car pour

le premier objet de cabinet, je vous avoue que je ne

saurais j acceder. Tout ce que vous ferez
,
me sera

agreable; je vous prie seulement: pas plus de deliberation

ni circulation. Si vous voulez avec Kaunitz seul ou avec

Hatzfeld ou meine Blümegen, comme un ancien conseiller

du conseil, parier, consulter, je n’ai rien contre, mais ce

dont je vous prie, c’est de mettre tout en train avant

votre depart, vous avouant ingenument que ce poids me

devient trop fort, et que je laisse aller bien des choses,

ne pouvant plus. J’ en ai vu les inconvenients et m’ en

fais de justes reproches, et cette agitation me rend apres

') Abgedruckt bei Karajan.
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encore moins capable de faire cette rüde besogne. Si

vous aimez l’Etat, si vous m’aimez, secourez-nous; vous

en etes bien capable. C’est donc dans ce moment mon

unique consolation.

cxcv.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Vous saurez deja la mort du Roi de

France
;

c’est un evenement qui peut avoir une influence

infinie dans les affaires publiques. Nous n’en avons encore

que la premiere nouvelle, et nous mettrons le deuil apres-

demain, sans neanmoins avoir des obseques publiques. Je

ne suis pas sans inquietude pour raa soeur; eile aura un

role difficile ä jouer, pourvu qu’elle ne se laisse pas en-

trainer ä se meler des affaires et intrigues de cour qui seront

nombreuses. Si justement je m’etais trouve a Paris, cela

aurait ete une embarrassante histoire, et le Roi mort, il

ne me restait que des chevaux de poste a demander pour

me sauver bien vite hors de tout ce tracas. Je suis bien

charme que vos enfants continuent a se bien porter. Ma-

dame d’Esterhazy est arrivee ici bien portante a la verite,

mais point engraissee de son voyage. Adieu, mon eher

ami, je vous embrasse tendrement . . .

Ce 19 mai 1774.

A.rneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2 Bd. 3



CXCVI.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. J’ai re£u votre chere lettre, par la-

quelle vous me marquez le retablissement parfait de vos

chers inocules. J’ en suis bien enchante et vous en fais

mon plus sincere compliment. Les dernieres nouvelles de

France sont que Madame du Barry a ete mise dans un

couvent et son beau-frere arrete au chäteau de Vincennes,

que M. M. du Muy et de Maurepas ont ete appeles ä la

cour, que le nouveau Roi a ordonne sans pompe les fune-

railles de son grand-pere, qu’il veut avoir conseil tout de

suite avec les memes messieurs qui etaient en place, sans

attendre les trois semaines de quarantaine. Je souhaite

que tout tourne a bien et que surtout notre soeur ne se

mele pas des intrigues de cour. Ce serait son malheur;

je le lui ai bien conseille, et cette punition de la Barry

ne me plait pas A quoi bon, il fallait la laisser en liberte

et dans l’oubli.

Adieu mon eher ami; vous me rendez justice, en ne

doutant pas de la sincerite de mon amitie pour vous,

qui est aussi vraie que constante. Je vous embrasse

tendrement. . . .

Ce 24 mai 1774.
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CXCVII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Je viens de recevoir votre chere

lettre 1
). Vos reflexions sur la Situation de notre soeur, la

Reine de France, sont marquees au coin de votre esprit

et juste fa§on de penser que je vous connais depuis que

vous existez. Je suis Hatte de pouvoir dire que j’ai pense

de meine et que je lui en ai eerit en consequence. Dieu

veuille que cela serve et fructifie, mais vous observez

tres-bien que de tenir fermement le propos de ne se meler

de rien, ne sera pas facile et exigera une constance et

une exactitude dans toutes ses demarches, dont une jeune

personne comme eile n’est presque pas susceptible. Je

lui en ai bien preche la necessite, et peut-etre que je suis

le seul a le lui dire. Je ne garantis pas que des per-

sonnes que nous respectons, dans leurs lettres ecrivent

de meme. II suffit d'avoir en honnete homme fait tout ce

qu’on pouvait et tout ce qu’on croyait pour le mieux.

Je souhaite que Colloredo vous contente, mais ce

n’est pas des preliminaires a le juger
;

dans une couple

d’annees il faudra voir, pourvu que les subalternes que

vous choisirez, soient bons, car il a besoin d’ aide, tout

comme je le crois exacte et assidu a suivre vos preceptes.

’) Dieses Schreiben Leopolds ist nicht mehr vorhanden.

3 *
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L’envoye turc arrive occupe toute la ville
;

1’ on court

le voir, les dames se laissent caresser au visage par les

valets et marmitons de sa suite sans s’en facher. Pour

moi qui en observateur vois ces choses, cela me donne

vraiment la comedie.

Vous pouvez imaginer tout ce qu’on a dit de France

et tout ce qu’on en debite encore des bulletins a force

qu’on lit dans les societes, sur lesquels l’on scrute, l’on

approuve, Ton condamne, enfin jamais je ne suis plus

content, que lorsque des evenements mettent tout le monde

en mouvement, et que je suis tranquille. Adieu mon eher

frere, je vous embrasse de tout mon coeur. . . .

Ce 9 juin 1774.

CXCVIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. J’ai vu par votre chere lettre qu’on

se porte bien chez vous, c’est tout ce que je desire le

plus ardemment. Pour de France nous avons eu la nou-

velle du changement de ministere. Le duc d’Aiguillon

a demis ses charges et M. de Vergennes qui est en Suede,

a eu le departement des affaires etrangeres et M. du Muy

celui de la guerre. Ma soeur jusqu’ä present se comporte

ä merveille, et je me Hatte qu’au train qu’elle a pris, cela

pourra etre de duree. Pour ici notre nouvel arrangement

avec le conseil d’ Etat m’occupe beaucoup, et en revanche

la ville ne parle que du Turc. Aujourd’hui il a eu son

audience chez le prince Colloredo ou il y a eu toute la
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terre et moi aussi incognito, spectateur mele dans la foule

qui m’amusait, des chretiens bien plus que des sales mu-

sulmans. La coquetterie des femmes et le desir qu’elles

ont d’etre trouvees jölies, est incroyable; il y en aurait

des volumes a raconter des sottises qui se font et se

disent. Cela est bien instructif pour quelqu’un qui est

interesse ä connaitre sa nation.

Adieu, je vous embrasse de tout mon coeur. . .

.

Ce 16 juin 1774.

CXCIX.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. La meme secheresse de nouvelles

me prive encore aujourd’hui du plaisir de vous marquer

quelque chose d’interessant. L’on ne parle rien, l’on ne

fait rien; je passe toutes mes matinees et apres-dinees

seul dans mon cabinet; vers les six heures je vais ä

Scliönbrunn, ensuite de retour, je fais une promenade

dans quelque jardin public ou je vais en compagnie. Je

suis bien inquiet dans ce moment pour une de mes meil-

leures connaissances
;

c’est Madame de Windischgrätz nee

Erdödy x

) ;
eile souffre d’une oppression de poitrine, tousse

x

)
Josepha Gräfin Erdödy, Tochter des Grafen Nicolaus Erdödy

und der Gräfin Maria Antonia Battbyany. Sie war vor ihrer Verhei-

rathung mit dem Grafen Joseph Nicolaus Windischgrätz der Gegen-

stand der ersten Neigung des damals gleichfalls noch unvermählten

Erzherzogs Leopold. Sie starb schon im Jahre 1777.
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beaucoup, maigrit, et a par intervalles de la fievre; on

l’a saignee dejä deux fois; je crains beaucoup qu’elle

ne devienne etique
;
ce serait un perte irreparable. Quand

on a 1’ honneur de la connaitre
?

on apprecie seulement

tout le prix de son äme et la justesse de sa fa9on de

penser. Je lui suis vraiment attache et je souffre vraiment

de son etat, qu’elle supporte avec courage et presqu’avec

indifference. Vous avez ete le premier a decouvrir en

eile ses qualites et agrements
;

cela fait honneur a votre

discernement.

Adieu eher fr&re
?

einbrassez votre chere epouse et

croyez-moi pour la vie votre. . . .

Ce 23 juin 1774.

cc.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Je viens d’arriver de mes camps

et je trouve deux de vos cheres lettres pour lesquelles

je vous rends des gräces infinies. Le Pape est donc

mort '); si cela se conhrme que le Saint -Pere ait ete

empoisonne
,

c’est une nouvelle histoire bien glorieuse

pour notre siecle epure. Vous avez raison de craindre

l’impression que cela doit faire au Roi d’Espagne; j’ai

plus peur que la tete ne lui saute que de ce que quelque

chose de pareil ne lui arrive. Voila donc les Romains

derechef bien en agitation
?

et les Bourbons qui auront bien

q Clemens XIV.
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a travailler. Pour moi
?

sans y avoir autrement pense,

je crois que Marefoschi *) serait l’homme qu’il nous fau-

drait. Au fond notre^ conduite dans ce conclave sera, je

crois, aussi passive que dans l’autre, et notre secret sera

celui de n’en pas avoir.

Je suis revenu tres-bien portant, mais avec un temps

affreux. Le camp de Brünn a ete entierement derange

par les pluies, et il a fallu sauver les regiments de l’inon-

dation et les mettre pour quelques jours en cantonnement.

J’ai ete ensuite une couple de jours voir mon haras ä

Holitsch et faire le galant ä Feldsberg 2
), oü toute ma petite

coterie se trouvait rassemblee. Me voila depuis hier

rentre sous le joug des affaires courantes, et j’ai ä faire

mes rapports des camps et un million de choses ä coucher

par ecrit. Adieu donc, la bonne sante de votre incompa-

rable epouse et de vos chers enfants m’enchante. Croyez-

moi pour la vie. . . .

Ce 6 octobre 1774.

*) Cardinal Mario Marefoschi aus Macerata, geboren 1714, ein

bekannter Gegner der Mönchsorden.
!

)
Damaliger Wohnsitz der Familie Liechtenstein.
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CCI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Holitsch, le 2 octobre 1774.

V. M. me demande mon avis sur les limites de Po-

logne. Je m’empresse de lui marquer aussi bien qne

possible : la partie du Sbrutz *), celle de Dubienka et enfin

Casimir sont les points les plus essentiels d’appui de toute

la Galicie, et ceux qui par les Polonais sont les plus

contestes. Ceder de notre part sur quelques parcelles

le long du Bug ou vers le confluent du San, c’est offrir

a la republique des lambeaux, qu’elle ne demande pas,

pour garder ceux qu’elle veut ravoir, et c’est affaiblir

notre droit. La partie de la Podolie jusqu’au Sbrutz est

essentiellement necessaire pour nous rendre independants

pour les grains de nos voisins et pour faire vivre la ca-

pitale et le centre de notre royaume. Dubienka est

necessaire pour le transport des grains sur le Bug et pour

tirer par l’exportation et importation des denrees et mar-

chandises les avantages que le premier port, pour ainsi

dire, qu’il y ait sur la riviere du Bug, donne. Casimir

est essentiel, tant pour le commerce qui y peut fleurir,

que par le passage que cela nous donne au dela de la

x

)
Kleiner Grenzfluss, welcher bei Okopy in den Dniester fällt.
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Vistule, par la possession dans laquelle cela nous met, ä

chaque moment de troubles, de la ville de Cracovie, et

par la Situation avantageuse, qu’en cas de guerre avec le

Roi de Prusse la possession de la Vistule et des magasins

assures dans Cracovie nous donneraient d’agir au dos de

la Silesie, et par la d’attirer le theätre de la guerre hors

de la Boheme en Silesie et Pologne. Voilä les trois points

cardinaux et essentiels de Fappui de nos limites. Sur des

parcelles par-ci par-lä il n’y a pas tant a dire; quoique

pour bätir une forteresse les deux rives du San sont essen-

tielles, ä deux Heues au moins, et que pour les Communi-

cations internes, surtout pour la ville de Brody meme quel-

ques enclavures prises de la Volhinie paraissent etre

necessaires.

CCII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Permettez, mon vrai et tendre ami,

que je vous fasse une question; eile m’interesse trop pour

que vous la trouviez indiscrete, eile est trop importante

pour que je la dissimule, et vous etes trop raisonnable

pour que je ne sois sür d’une r^ponse vraie et süre. Voici

de quoi il s’agit. De plusieurs personnes j’apprends que,

quoique vous ne soyez pas malade, que Fon vous trouvait

neanmoins tres-maigri, mauvais visage et affaibli. En

voilä assez, je crois, pour vous en demander des nou-

velles, et pour inquieter un ami, un frere dont le coeur,

l’amitie et Festime vous sont connus. De gräce, repondez-
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moi franchement et en ami; ne me cachez rien, mais en

meme temps delivrez-moi de la peine d’un doute aussi

affreux. Quelle que sera votre reponse, comptez que je la

garderai pour moi et n’en ferai usage vis -ä- vis de per-

sonne. II n’est pas de ma fa§on de penser d’aller gueuser

par des alentours de vos nouvelles; je m’adresse ä vous

tout droit, vous croyant assez clairvoyant pour connaitre,

et assez de mes amis pour me dire sans detour les nou-

velles de votre sante. Ainsi rassurez-moi, mon eher fr&re,

et je vous croirai, ou dites-moi ce qui en est, et je vous

promets de ne vous point trahir ni incommoder. Quel-

conque que sera votre reponse, je la regarderai comme

infaillible apres que je vous eite d’honneur, de tendresse

et d’amitie.

Apres ceci peut-il me rester quelque chose d
?

impor-

tant ä vous ecrire? Puis-je penser a autre chose? Enfin

voyons; les nouvelles de la paix sont encore tout in-

certaines que eelles de nos arrangements d^finitifs avec la

republique de Pologne. Madame de Windischgrätz, dont

vous m’avez annonce l’heureuse arrivee, m’a fait plaisir,

car je craignais bien le voyage pour sa poitrine. Je sou-

haite de tout mon coeur qu’elle se remette
;

c’est de ces

femmes rares dont on devrait conserver et perpetuer la

race, non de sa figure, mais de sa fagon de penser, qui

m’a toujours paru admirable.

Adieu; apres un preambule comme celui que j’ai fait,

rien ne peut s’ajouter. Vous jugerez bien si j’attends avec

empressement votre reponse. Adieu, je vous embrasse. . .

.

Ce 20 octobre 17H,
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ccm.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. La mort du general Altheim
*)

qui

avait le second regiment de carabiniers 2
) ,

m’ a fourni

l’occasion de proposer pour propietaire votre fils ame ä

S. M.
,
qui a bien voulu l’accepter et lui conffirer le re-

giment. C’ est le meilleur et le plus beau regiment sans

contredit de toute l'armee. Je vous annonce donc cette

bonne nouvelle qui m’a fait le plus grand plaisir, regardant

votre fils comme le mien et comme celui qui devra etre

un jour l’usufruitier des peines que nous nous donnons

mutuellement. Je me Hatte que cela vous fera plaisir, et

que le petit colonel ne sera pas intentionn^ a se faire

moine, rnais bien k apprendre ce grand art. Pour com-

mandant de la meme faQon que Nostitz Test du votre, je

n’ai pu trouver un meilleur et un plus entendu que le

marechal Lascy, auquel ce regiment, outre le sien, sera

dorenavant confie.

Mon eher ami, peut-il j avoir une occasion qui vous

interesse, qui ne me soit chere et precieuse? ,lugez-donc

de la satisfaction que j’ai, d’avoir pu vous etre, comme

je m’en flatte, agreable. Pr^sentez mes respects k Madame

') Der General der Cavallerie Graf Michael Anton Althan.

2
) Das gegenwärtige Cuirassier - Regiment Kaiser Fr^nz Joseph

Nro. ].
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votre epouse et croyez-moi tous deux, en vous embrassant

tendrement, votre. . .

Ce 2 novembre 1774.

CCIV.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Votre lettre m’a sensiblement touche

par l’amitie que je puis dire meritee que vous m’y t^-

moignez, et par son contenu. D’abord pour vous rassurer

sur la surete de notre correspondance, je vous dirai que

je l’ai brulee tout de suite, ainsi que jamais on n’en saura

quelque chose, et je ferai de meme de toutes celles en ce

genre que je pourrai recevoir. Mais mon eher ami, la

description que vous me faites de votre sante
,
ne me

plait aucunement. Comment, hemorrhoides, hypocondrie,

nerfs, tout cela vous fait maigrir, vous rend faible, et votre

esprit souffre plus que votre corps! Voila vos paroles,

mon eher frere; permettez que je m’adresse a votre esprit,

car pour tout le reste, Lagusius l

) y pensera. Est-il

possible, mon ami, que hors une condamnation divine,

vous, le plus heureux prince, je puis dire de la terre,

vu votre Situation et encore plus votre caractere analogue

a eile, vous vous croyiez malheureux. Si de quelconque

’) Georg Hasenöhrl von Lagusius, im Jahre 1730 zu Pfaffstätten

in Niederösterreich geboren, Leibarzt des Grossherzogs Leopold. Er

kehrte mit demselben im Jahre 1790 nach Wien zurück und starb

dort 1796.
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faQon imaginable je pourrais la soulager, la changer,

cette idee, parlez, voyez mon coeur et usez-en, je suis

pret ä tout faire sans exception quelconque. Mais daignez

eplucher une fois en comparant votre Situation avec celle

de tous nous autres; voyez la Situation locale de votre

habitation, croyez Fopinion generale que FEurope a de

vous, regardez votre bonheur domestique, votre femme, vos

enfants
;
considerez la tranquillite de vos affaires, la facilite

de les survoir, enfin mettez en valeur Famitie tendre et

l’estime parfaite de toute votre famille et de vos amis,

en commenQant de S. M., la liberte de toutes vos actions,

la consideration et l’amour de vos sujets, tout cela, oü

trouverez-vous un autre en Europe qui puisse s’y com-

parer? Je ne parlerai pas de moi. Et vous etes triste,

vous etes trop sensible? Si quelque cause externe l’occa-

sionne, dites-le moi et comptez que j’y mettrai tous mes

soins a la lever, mais si uniquement eile provient de vous,

de gräce, travaillons en commun ä vous oter cette source

d’afflictions que je suis au desespoir que vous portiez avec

vous. Expliquez - vous avec moi! Etes -vous mecontent

des hommes avec lesquels vous avez ä faire? Ne les

epluchez pas tant, prenez vos systemes inebranlablement

et punissez ceux qui y contreviennent, mais otez-vous ces

rapportages secrets qui vous donnent la mefiance de tout

le genre humain, laissez-vous plutöt un peu tromper, que

de vous tourmenter en vain ä l’eviter entierement. Ne

soyez pas Heraclite des depravations du genre humain,

riez-en en Democrite et allez votre chemin sans vous en

laisser troubler. De gräce, mon eher frere, avec vos

connaissances et votre agrement dans Fesprit, vivez en

societ6, ne vous enterrez pas dans votre cabinet ä vous
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morfondre ou a vous promener seul, une canne a la main;

cela vous est ndcessaire, mais si vous aviez quelque cha-

grin dans Tarne, je sais que vous n’etes pas confiant,

avouez-le moi, connaissez mon attachement et mettez

dans le sein d’ un ami vos peines de quelconque genre

qu’elles soient; que l’effort de Taveu sera paye avec usure

par la part que j’y prendrai, et par l’entier oubli dans

lequel ils seront, et peut-etre que meine quelque bon conseil

vous pouvait etre utile; enfin je suis pret a tout et meine

jaloux de vous etre utile.

Votre conscience se trouverait - eile inquietee par

quelque chose? Votre menage, aurait-il quelque nuance

de trouble? Avez-vous quelque chose dans le coeur?

Serait-il pris, malgre vous, irresistiblement? Vos affaires,

seraient-elles derangees? Avouez-moi tout, inon eher frere,

et croyez que je serai un mur. Mais si vous ne croyez

pas que vous puissiez vous dissiper chez vous, faisons

partie ensemble, allons au sacre du Roi de France et

puis a Spaa, ou ensemble aux Pays-Bas et en Angleterre,

ou venez ici, ou je viendrai che2 vous, enfin tout m’est

possible si je puis vous etre utile. Je m’arrange tout de

suite en consequence, et mandez-le moi, je vous promets

de tout arranger facilement, mais je ne puis vous savoir

triste. Pardonnez tout ce griffonnage a ma tendre amitie;

parlez-moi sincereraent, usez de moi, et surtout ne croyez

pas que la moindre curiosite me fait agir. Je vous prie

de me marquer exactement Tetat de votre sante, et de me

croire pour la vie. . .

Ce 10 novembre 1774.
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4

ccv.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 23 novembre 1774.

Tres-cher frere. Voici un officier qui vous portera

cette lettre; je souhaiterais etre a sa place et vous em-

brasser, car plus que la possibilite approche, plus je sens

que cela me manque. D’ici les nouvelles les plus in-

teressantes sont l’incertitude dans laquelle nous sommes

encore du regiement de nos limites en Pologne, tant vers

la republique que vers la Moldavie. Pour la premiere,

les commissaires respectifs sont sur les lieux, mais pour

toutes sortes de formalites Ton n’a point encore commence

l’oeuvre de la demarcation, et dans cette saison cela sera

entierement impossible. Pour du cote de la Moldavie,

nous avons avance nos frontieres tout de suite apres la

paix conclue jusqu’aux bois appeles la Bukowina, pouvant

prouver que cela faisait une appartenance de la Pokutie,

et cela nous donnant des avantages incalculables, puisque

cela nous ouvre communi cation directe entre la Transyl-

vanie et la Pokutie, nous donne des frontieres assurees, du

bois, des paturages et une trentaine de villages. L’on crie

beaucoup contre cette Operation, mais comme nous nous

chargeons seuls ä vider a 1’ amiable ce differend avec la

Porte, je ne comprends pas comment d’autres auraient a



le trouver mauvais. Au reste nous travaillons machina-

lement, car dans le vif Ton ne touche pas, et comme ces

bonnes betes de somme, nous faisons tous les jours notre

täche. II faudra pourtant sortir de cet engourdissement,

car comme 9a, cela ne peut aller bien a la longue

Ma vie privee, mon eher ami, est assez uniforme et

tranquille. Les premieres impressions que le monde a

faites sur moi et que j'ai fait sur lui, sont assez dissipees;

je jouis de la Compagnie, j’en tire avantage, mais je n’y

mets en verite que l’interet necessaire pour qu’elle ne soit

point insipide.

Le prince Orlow va venir a Vienne pour se rendre

en Italie, ainsi vous allez voir ce grand homme. Quand

ferez-vous donc un Pape? Ce n’est pas que j’ai besoin

d’absolutions
,

mais bien de quelques dispenses qui me

tentent beaucoup. Visconti 1

)
le deviendra - 1 - il ou non;,

que croyez-vous? Ce serait un bon Pape et bien galant-

homme. Adieu, mon eher frere. . .

.

b Der Cardinal Anton Eugen Visconti, geboren in Mailand im

Jahre 1713. Bekanntlich wurde nicht er, sondern Angelo Braschi

erwählt, der als Pius VI. den heiligen Stuhl bestieg.
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CCVI.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres - eher frere. Quoiqu’ un officier en courrier ne

soit parti que ce matin avec une de mes lettres, je ne

puis neanmoins dissimuler le plaisir que j’ai ressenti de

recevoir la vötre avec l’incluse du nouveau colonel. Vou-

driez-vous bien lui remettre ces quatre lignes de reponse

de ma part. Je suis enchante que cette idee m’ait reussi

et vous ait ete agreable. Yous me marquez les vrais

moyens pour rendre a votre fils le metier de la guerre

agreable. Je ne suis pas inquiet que, quund il verra une

fois des troupes, qu’il n’y prenne un certain gout. Le

metier est bien trop beau et son emploi si glorieux, que

tout homme qui pense et sent le prix de la gloire
7

doit

le trouver ravissant et l’unique qui reste a prendre aux

grandes ames.

Adieu mon eher frere, je vous embrasse de tout mon

coeur. . .

.

Ce 24 novembre 1774.

Arueth. Maria Theresia u. Joseph II. 2. Bd 4
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ccvu.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Voici nn courrier assure. Que votre

chere longue lettre m’ a fait de plaisir! II y regne une

verite, une amitie qui vous fait autant d’honneur qu’elle

me fait plaisir. Oui, je crois fermement tout ce que vous

me dites; votre sensibilite m’est connue; c’est un defaut

bien incommode mais bien satisfaisant, quand on se sent

susceptible de sentir vivement toute chose. Votre bonheur

fait le mien; sans que je vous sache heureux, je ne puis

l’etre. Jugez donc combien tous vos raisonnements justes

et senses, par lesquels vous me prouvez de sentir le bonheur

de votre Situation
,
m’ont enchante. Oui, vous etes fait

et digne d’ etre heureux et tranquille, si vous le voulez

;

votre delicatesse de s’eloigner de vos chers enfants m’a

enchante. Si j’avais le bonheur d’etre pere
;
je penserais,

je crois, comme vous, mais ainsi je profite des annees

pour voir et apprendre.

A propos, si vous trouvez bon qu’apres Venise je

fasse une petite excursion de peu de jours chez vous a

Florence ou ä la Campagne ou vous serez, vous pourriez

vous epargner l’incommodite de venir a Venise, si cela

vous genait. Je vous joins ici la marche- route de ma
tournee jusqu’a Venise. Dans cette ville, si nous restons

quatre jours apres l’ascension, je crois que cela sera bien
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süffisant; ainsi nous serions pour le dernier de mai ou

premier juin a Florence. Dites-moi, je vous prie, mais

a moi tout seid
,

si 1’ on podvait compter de pouvoir en

trois jours aller par mer, si le temps est bon, de Livourne

a Naples, et si en juin la saison et les vents sont ordi-

nairement propices, de meme que pour le retour. C’est

reellement par speculation que je vous demande ceci,

n’etant aucunement decide ä faire cette course
,

et per-

sonne au monde n’en sachant encore seulement mes idees,

mais cela me conviendrait plus que par terre, si je le pou-

vais faire, et vous devriez me donner des renseignements,

comment une fregate ä vous ou quelqu’ autre bätiment

anglais me suffirait, car je serais sans suite et ne crains

point les Barbaresques, puisque cela devrait etre une

espece de surprise, si cela s’effectuait.

Nous avons un froid si horrible ici que je ne com-

prends pas comment, s’il dure, les pauvres pourront y

resister. Adieu mon eher frere et arni. . .

.

Ce 8 decembre 1774.

CCVIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Les postes se sont derechef ar-

rangees, et j’ai regu une de vos cheres lettres. La faQon

flatteuse avec laquelle vous m’assurez de votre chere amitie,

me fait trop de plaisir pour que je ne vous en temoigne

toute ma joie et satisfaction. Oui, eher frere, l’on peut

^ *
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etre plus demonstratif, mais V on ne peut pas vous etre

plus sincerement attache quc je le suis. Ici il n’y a pas

grande nouveaute
;

nous allons comine cela notre petit

train tant bien que mal. Des arrangements militaires,

j’en ai la tete remplie et ai meine beaucoup ecrit, mais le

tout n’etant pas acheve, je ne puis encore en dire rien,

reste ä voir si S. M. les agreera. Pour moi, jusqu’a une

heure passee je travaille tous les jours. Alors je sors,

quelque temps qu’il fasse, prendre fair; ä trois heures je

dine, ensuite j’ecris ou je lis des protocoles, a cinq heures

je vais cliez S. M., j’y reste jusqu’au chapelet, ensuite je

reviens faire encore quelques expeditions ou un peu de

musique; ä huit heures ou apres je sors en societe, a

onze heures ordinairement je reviens, trainant un peu en

regardant les paquets arrives, me chauffant a la cheminee

le ventre, je ne me couche guere avant minuit. A sept

heures je me leve, et cela recommence; un jour ressemble

h Fautre. Mais dites-moi un peu, mon ami, comment

avez-vous regle vos heures? Adieu, je vous embrasse

de tout mon coeur. . . .

Ce 22 decembre 1774.
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1775 .

CCIX.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Yotre lettre m’a fait le plus grand

plaisir; votre fagon de vivre me plait infiniment, et la

mienne, aux circonstances pres que je ne suis ni pere ni

mari, lui ressemble. Pourquoi se deranger, puisque l’on

a des titres et une Charge penible
,
du train de vie qui

vous convient comme individu? Je n’en vois aucune bonne

raison que celle, si eile est valable, que beaucoup d’autres

dans notre cas Tont fait et le font encore. Le bon sens,

l’amour propre, la philosophie ne le dictent certes pas,

pourquoi donc se laisser aller par autorite. Pour nous

deux je vois que nous sommes au dessus de tout cela

et que nous Voulons jouir, vivre et faire nos devoirs le

mieux que nous pouvons.

Adieu, demain part Giorgi, ainsi a une autre petite

conversation. Je vous embrasse. . . .

Le 12 janvier 1775.
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ccx.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cber frere. Voici Giorgi qui retourne, et je ne

puis rien vous envoyer qui vaille. S. M. m’assure qu’elle

vous fait passer toujours les nouvelles des cours etrangeres

par extrait
?

et qui sont assez raaigres bien souvent. Notre

negociation amicale est entamee avec la Porte pour nos

frontieres le long de la Moldavie et Valacliie. Je ne sais

point encore ce qu’ils feront, et je doute presque qu’on

vienne a regier definitivement quelque chose selon notre

convenance, car autrement nous n’y entrerons pas.

Avec les Polonais il en est de meme; tout est en

suspens encore pour nos limites, et Ton ne peut engager

la republique a des idees raisonnables, surtout puisque

les Russes ne veulent pas tirer a la meine corde, et que

le Roi de Prusse se fourre bientöt derriere Tun ou derriere
.

l’autre pour le surprendre et obtenir ses buts sans en por-

ter l’odiosite, et nous sommes trop lents
;
trop bons, trop

fiers
7
derechef quelquefois trop timides, enfin cela ne me

plait pas. Je crois qu’ il y a longtemps que selon mes

idees tout serait definitivement regle et arrange.

ln internis rien de nouveau; cela va son train. Je

suis apres a travailler a un plan d’amelioration militaire

dans toutes ses branches; cela me mangera un grand temps,

mais cela est necessaire, Nous voulons simplifier aussi
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les charges et les impots, mais cette corde est bien de-

licate; je ne sais si on parviendra a la faire reussir.

Pour ma vie privee, je vous en ai dejä parle si sou-

vent
;

eile ne varie pas de meme que ma tendre et sincere

amitie pour vous.

Ce 13 janvier 1775.

CCXI.

JOSEPH AN LEOPOLD.
)

Tres-cher frere. Voici Dietz qui retourne et qui vous

remettra cette lettre. Je crois qu’il a eu un peu la ma-

ladie du pays que nous appelons Heimweh , car il ne pou-

vait attendre le moment de partir. Je ne puis vous donner

aucune nouvelle; nos affaires des limites sont toujours

encore indecises et incertaines. Du Pape l’on ne sait rien

encore, et a la fin on s’accoutumera presqu’a s’en passer,

car les choses n’en vont pas plus mal. Je vous suis bien

oblige pour votre chere lettre, et pour les nouvelles que

vous me donnez de Madame de Windischgrätz. J’aime bien

les longues promenades qu’elle fait; cela prouve qu’elle

se porte infiniment mieux, car en partant d’ici eile n’aurait

pas ete en etat de faire trois cents pas de suite, tant eile

etait affaiblie. C’est une femme d’un merite rare, quand

on la connait, et ä laquelie je puis bien dire n’avoir ja-

mais vu une prevention, ecoutant, voulant et se soumet-

tant a la raison. II n’y en a pas beaucoup parmi ce sexe

qu’on dit enchanteur, qui sont dans ce cas. Ce qu’elles
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desirent, fait loi pour elles. Poui* moi
?
mon eher frere et

ami
,
je vous dirai sincerement que

7
plus que je les vois

en detail
,
moins il me reste d’illusion sur leur compte.

Ce n’est pas ä tete rassise et par une suite de journees

et d’annees qu’on doit chercher, que les femmes plaisent:

la paresse, la facilite
,

tout est contre elles
,

et ce n’est

que l’impression et le fanatisme du moment qui prevaut

ehez ceux qui s’y attachent. Vous savez la-dessus mes

principes, vous connaissez ma sincerite; je vous assure

que je suis si libre ä cette heure qu’ un nouveau-ne. Un

moment de folie que je vous ai marque une fois, s’est

detruit tout de suite; je vais avec moins d’aprete dans

les societes. Pour les bals
;
hors un je n’ai point encore

pu me resoudre a les frequenter; je perds la nuit
?
j’abrege

ma matinee, je m’echauffe, j’avale de la poussiere. Je ne

veux point faire l’amour, je ne veux pas non plus tenter

de faire des nouvelles connaissances, ainsi je me couche

sans troubler ma tranquillite.

Adieu mon eher frere
;
je vous embrasse. . .

.

Ce 16 fevrier 1775.
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CCXII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. J’ai re§u votre grandc lettre; j’ai

dejä entendu parier de ce libelle fait en Angleterre, mais

comme cela ne fait guere d’impression, et que je suis de

l’avis qu’il faut laisser dire tranquillement tout le monde

ce qu’ils veulent, pourvu qu’ils nous laissent faire ce que

nous voulons, je n’en ai pas ete autrement informe en de-

tail. Si vous avez quelque crainte de me l’envoyer, gardez-

le hardiment, j’en suis tres-peu curieux.

Les affaires sont tres-copieuses ä present, et je tra-

vaille du mieux que je puis a toute Sorte d’arrangements

militaires. Je crois que vous ne vous soucierez guere

entre autre si votre regiment perdait ses cuirasses et deve-

nait dragon
;

il le souhaite et je crois que, comme deux

cuirassiers seront dans le nombre de devenir dragons
,

il

pourrait bien etre, si vous l’agreez, de ce nombre, sans

que cela cbange quelque chose a 1’ uniforme, ni au rang

et Service.

Adieu, mon eher frere, n’en dites rien encore, car ce

sont encore des idees crues. Je vous embrasse. . .

Ce 6 mars 1775.
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CCXIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Votre longue lettre m’a fait vraiment

plaisir
;

les raisonnements que vous faites sur les femmes

sont peints apres nature et vus avec experience et con-

naissance du coeur humain. Je pense comme vous la-

dessus, et je crois aussi que de s’y attacher est le comble

du malheur, mais de les voir, de les frequenter, de voir

leur petites manigances, cela est amüsant, et j’avoue que

je m’en donne souvent la comedie. Ce sont des brise-

raison pour la plupart, et comme souvent eiles ont de

l’esprit, il est plaisant de voir comment eiles habillent leurs

sophismes et prejuges toutes les fois qu’on vient, la raison

ä la main, leur demontrer autre chose. C’est alors qu’au

moment qu’elles sentent qu’on les mettrait, comme on dit,

les pieds a la mer, qu’elles s’emportent, cherclient une autre

quereile, s’attachent ä un mot, enfin tournent la conver-

sation de tout un autre cöte pour avoir l’air d’avoir gain

de cause.

Pour ici il n'y a rien de nouveau, je compte toujours

partir mercredi de Paques pour la Croatie; en attendant

les reglements pour le militaire seront distribues. Adieu. . .

Ce 13 mars 1775.
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CCXIV.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Pour mon voyage tout reste fixe,

et notre charmante entrevue, je ne puis l’attendre. Je ne

pourrai neanmoins me trouver ä Venise que pour le jour

avant l’ascension, les objets que j’ai a voir etant trop

multiplies. Je vous prie, sans en rien dire ä personne,

de vous arranger de fa§on qu’ une de vos fregates se

trouve dans les environs de Livourne les premiers jours

de juin; peut-etre que neanmoins je pourrais faire cette

excursion ä Naples dont je vous avais parle une fois, mais

la chose devrait etre uri secret pour tout le monde jus-

qu’au moment meme du depart de Livourne. Adieu. .

.

(14 mars 1775.)

ccxv.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Vous desirez savoir qui sera de ma

suite pour aller a Florence. Ce ne sera qu’un seul de

mes compagnons, ou Nostitz ou Colloredo, un valet de

chambre, Brambilla, une couple de domestiques et un

cuisinier avec son marmiton, voilä tout, avec un valet de



60

chambre et un domestique pour un de ces Messieurs. TI

m’est tres-egal, selon votre bon plaisir, d’habiter ou a l’Im-

periale ou ä Florence. Prenez la-dessus vos aises 6n plein;

je n’y viens que pour vous et votre chere epouse et fa-

mille. Pour tous les autres habitants et belles clioses a

Florence, je suis leur serviteur; pourvu que je sois avec

vous, mon eher et doux ami, je suis content. Pour le

jour de mon arrivee a Venise je ne crois pas que cela

pourra etre, vu la brievete du temps, avant le 23 du mois

de mai. J’ai deja proteste contre tous les Tionneurs ima-

ginables et fetes et autres clioses pareilles; nous voulons

etre en famille et laisser voir tout aux deux autres, et

nous deux nous coucher dans une gondole, causer comme

cela, en nous promenant dans les canaux de Venise. Adieu,

mon eher frere, que ces moments seront delicieux! Je

vous embrasse en attendant de tout mon coeur. . . .

Ce 16 mars 1775.

CCXVI.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Mes chers et tendres amis. Que ne vous dois-je pas

pour tous les temoignages d’amitie dont vous avez bien

voulu me donner tant de marques pendant le court sejour

que j’ai fait chez vous! La peine et la sensibilite que

j’ai ressenties en vous quittant, m’ont fait voir avec un

nouveau plaisir toute l’amitie que j’avais pour vous. Vous

la meritez a si juste titre de tous ceux qui apprecient le

merite et la vertu; vous m’avez fait voir des enfants char-

mants et pour lesquels je me suis pris d’un tendre que
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moi-meme je ne connaissais point en moi. Presentez-leur

ines compliments
;

que le precieux Francois
,

la cliere

Therese
,
l’aimable Ferdinand, le brave Charles, la tonte

ronde Marie Anne et le beau Leopold en regoivent chacun

selon son rang! Je les airae tous, mais je sens pourtant

une grande difference dans les aines qui doivent et peu-

vent sürement un jour recueillir les fruits de nos peines.

Je suis arrive en douze heures justes, sans presser

les postillons, a Boulogne, et apres avoir mange un raor-

ceau et avoir fait la conversation au Padre Martino
,
ä

Marsigli et a tous les Baglioni, je suis parti et suis arrive

en cinq et demie au Ponte Lagoscuro, oü je me suis em-

barque sur le Bucentoro du juif Coen, qui est celui dont

vous vous etes servi. La chaleur et la poussiere ont ete

insupportables, mais par les informations que j’ai prises

des bateliers, ces bateaux-ci ne vont point a Aquileja,

mais bien au Porto-Gruaro, d’oü il y a une poste ensuite

pour aller ä Codroipo, et deux de la jusqu’a Gorice. Pour

venir ä Aquileja il faut sortir un peu des lagunes, ce qu’ils

n’aiment pas. Ce grilFonnage, vous le pardonnez au mou-

vement du bateau sur lequel j’ ecris. De Clagenfurt je

compte vous ecrire le reste.

Me voilä arrive a Clagenfurt tres-heureusement. Je

suis tres-content du chemin de la Ponteba, qu’il ne m’a

fallu que vingt-quatre heures de chemin de Mestre jus-

qu’ici, ce qui est etonnant. J’ai ete dix-huit heures sur

l’eau et ai dormi ä Pordenone et a Tarvis. Actuellement il

est midi; je vais manger un morceau. J’ai vu la rnaison de

ma soeur Marianne qui, comme le projet, n’a pas le sens

commun, de meme que la rnaison des orphelins. Je pars

l

)
Welche daselbst im Jahre 1789 als Aebtissin starb.
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ensuite tout de suite pour Vienne, ou je serai peut-etre

meme demain vendredi au soir, ce qui serait en quatre

et demi (jours), ayant dormi trois nuits et dine cliaque fois.

Adieu, je vous embrasse, de meme que votre chere

famille, de tout mon coeur. . .

Clagenfurt, ce 29 juin 1775.

ccxvn.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Tres-cher frere. Me voila arrive le plus heureusement

du monde ici. Je vous joins la liste exacte de mon voyage,

que vous verrez avoir ete as3ez leste et neanmoins com-

mode, puisque nous avons dormi et mange en route. Un

courrier qui ordonnerait les chevaux et qui irait ä cheval

dans de certains endroits, pourrait sürement en trois jours

faire le chemin jusqu’ä Florence, et cela me fait d’autant

plus de plaisir, qu’il me semble que cela nous rapproche

et rend la possibilite de nous revoir d’autant plus facile.

J’ ai eu le plaisir de debiter ici ä S. M. toute ma

marchandise
;

je lui ai communique une partie de tout

Fenthousiasme dans lequel vous, Madame et tous vos en-

fants m’avaient mis. Elle a eu la bonte de me croire, et

j’ai eu la satisfaction de jouir de tout son plaisir, et de

vous le rendre, bien sur que cela vous en fera. Oui, mon

sejour, eher ami, m’a fait le plus grand bien, et que je

serais heureux si j’avais pu contribuer ä vous procurer

de la satisfaction et de la tranquillite ! Par la premiere
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occasion süre je me reserve de 'vous ecrire toutes sortes

de details assez curieux que je ne veux confier ä la poste.

Voudriez - vous bien presenter mes compliments a

votre chere epouse? Je ne lui ecris pas a part, sachant

que tout est en commun. Le ciambelle sont arrivees tres-

heureusement; je les ai ajustees ä la faQon prescrite et

S. M. les a trouvees bonnes
;
cela va leur donner du credit

j’espere. Adieu, je vous embrasse tendrement; mes respects

ä Madame et j’embrasse la petite troupe que j’aime tant.

Adieu.

Ce 3 juillet 1775.

CCXVIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Mes chers amis. Depuis mon arrive ici je n’ai pas

laisse echapper l’occasion pour presenter ä S. M. et a tout

le public toute la satisfaction dont j’avais joui a Florence,

et combien votre menage et votre famille etait respectable

et aimable. II me parait que Ton m’a cru et que surtout

S. M. est revenue de bien de prejuges dont je n’ai jamais

pu trouver Torigine ni la raison. Je suis entre dans des

longs details de votre vie domestique, de sa simplicite et

tranquillite. J’ai donne les assurances les plus positives

de votre bonne sante, de votre vertu, delicatesse, et ce

n’est que sur le trop d’application, souvent sans reläche,

que je me suis recrie. Qu’aurais-je pu dire qui ne füt

inimitable presque de Madame l’Archiduchesse ? J’ai donc
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laisse le libre cours lä-dessus au respectueux enthousiasrae

que j’ai pour eile. Pour vos enfants j’ai fort assure que

la päte m’en paraissait excellente, que leurs corps parais-

saient sains et forts et leur esprit et intellecte proportion-

nes a leur äge, qu’enfin j’avais vu le germe de toutes les

qualites imaginables, que la nature avait fraye un chemin

que l’art de Feducation n’aurait qu’k suivre et perfectionner.

J’ai parle en gros des difficultes que vous trouviez a

faire un choix, et qui, aussi necessaire qu’il etait, n’en

etait que plus difficile. J’ai trouve le moment a propos

de placer un petit mot pour Mademoiselle Jadeau
;

la

premiere planche est mise; je crois qu’effectivement S. M.

pourrait la demander de vous comme en ayant besoin et

non dans l’idee de vous en debarrasser; ce serait la meil-

leure fagon, mais eile est un peu plus longue et je ne

puis encore repondre de la reussite.

Pour les Allemands en general
,

j’ai bien combattu

le prejuge qu’on a et que quelques miserables ont voulu

etablir
;
comme quoi vous ne les pouviez souffrir. J’ai

assure le contraire et j’ai ajoute que, si j’avais ete a votre

place, que certainement je n’aurais pas eu la patience et

l’indulgence que vous avez eues, et que je les aurais

renvoyes en verite tout autremrent que vous, et que la

plupart de ceux qui y sont encore, je les arrangerais

autrement. On m’a parle de Lagusius; j’ai repondu tout

court que vous en etiez content, c’est-a-dire de sa diligence

et de son art, que pour le reste il jouait le Van Swieten,

ce qui ne lui quadrait pas comme au defunt. Des StÖrck x

)

’) Mathäus Störck, Hofarzt des Grossherzogs Leopold. Seine

Frau scheint bei den Kindern des Grossherzogs bedienstet gewesen

zu sein.
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j’ai assure que vous etiez tres- content et que surtout de

la femme Madame me paraissait tres-satisfaite. J’ai donc

eu l’occasion par la de parier de 1’egalite parfaite, en pro-

portion toujours de l’äge, qui regnait dans les soins qu’on

donnait a vos deux filles. J’ai dit que je croyais que

vous chercheriez a trouver quelque bonne vieille dame

pour mettre chez les petits enfants, plutöt pour une cer-

taine representation que pour en tirer quelque Service reel.

L’idee de laisser Charles avec les femmes S. M. a beau-

coup goütee; et eile croierait meme qu’une annee entiere

ne serait pas de trop, s’il restait avec elles encore.

Nous attendons mon frere Ferdinand pour samedi pour

sür
7

et on lui prepare des illuminations et autres petites

recreations, toutes dirigees par le fameux Mayer; vous

imaginerez facilement de quel gout cela sera. En atten-

dant le sejour de Laxenbourg est triste et ennuyant a

mourir; me voila six jours ici et Ton n’est pas sorti une

fois. Ah mon eher stanzone, mon beau stradone, ou sont-

ils? Que je les regrette! Ou pourrai-je jamais en trouver

les habitants, ou de pareils enfants, ou de pareils amis!

«Te vous embrasse donc de tout mon coeur tous, tant que

vous etes, et vous prie de me croire pour la vie. . .

.

(7 juillet 1775.)

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2 Bd.
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CCXIX.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 10 juillet 1775.

Tres-cher frere. J’ai regu votre chere lettre du 30

de juin; je suis charme que vous et votre famille se

portent Lien. S. M. m’a fait voir les cheveux que vous lui

avez envoyes
;
je les ai reconnus tont de suite pour ceux

de Charles ä la couleur. Mais parlons un instant de l’ar-

rivee de mon frere Ferdinand et de son epouse *), qui se

tit avant-hier pour nous deux, et hier pour tous les autres

ä Laxenbourg. Je ne vous dirai que des choses que les

autres ne vous diront pas, et qui pourront vous interesser

tous deux un instant.

D’abord S. M. avait passe deux grands jours ä Neu-

stadt ä se morfondre, partie avec Tacademie, l’eveque-),

le prelat 3
), tonte la noblesse et Dietrichstein et Madame de

0 Die Prinzessin Beatrix Maria von Este. Sie war im Jalire

1750 geboren und im Jahre 1771 mit dem Erzherzog Ferdinand ver-

mählt worden.

2
)

Johann Heinrich von Querens oder Kerens, früher Bischof

zu Ruremonde, Generalvicar der kaiserlichen Armee. Er war durch

längere Zeit Rector der Theresianischen Ritterakademie, und unter ihm

wurde das Bisthum von Neustadt nach St. Pölten übertragen.

3
) Albericus Stingel, Abt des Cisterzienserstiftes Neukloster zu

Neustadt von 1775 bis 1801.
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Vasquez *) qui etaient de la partie. J’arrivais samedi au

matin, croyant pour sür que mon frere viendrait a diner,

ayant ete dejä ä huit heures et demie du soir de vendredi

a Mürzzuschlag, et sachant qu’il n’y avait que cinq heures

de voyage jusqu’ä Neustadt, et qu’il n’ ignorait pas que

S. M. etait deja dans la dite ville. Point du tout; je fus

bien surpris quand je sus qu’il avait repondu ä S. M.

qui lui avait ecrit, qu’il dinerait encore a Mürzzuschlag

et que vers les sept heures du soir il comptait seulement

arriver. Nous fümes donc toute la journee inutilement

a Neustadt jusqu’au soir que nous allämes au Föhrenwald

a sa rencontre, ou enfin ils arriverent. Une tente etait

dressee, sous laquelle etait S. M. Mon frere fit arreter

sa voiture a Cent pas, et etant saute dehors, il courut

se rnettre aux pieds de S. M. Madame ne put pas courir

si vite
;

je fus ä sa rencontre et je l’accompagnais a la

tente, ou apres les premiers compliments l’on s’assit et l’on

resta bien trois quarts d’heure a discourir. De lä on re-

tourna a Neustadt, oü le prelat harangua et donna une

illumination et feu d’artifice assez joli. S. M. apres avoir

dejeune, etait a la grande messe, aux vepres; presentee toute

la noblesse, eile etait chez les religieuses et partit pour

Laxenbourg avec eux et moi, ou mes soeurs la regurent

avec toute la compagnie de Laxenbourg, ensuite comedie

et l’on se retira.

Voila le materiel; aujourd’hui espece de gala, diner,

presentation de tout le monde, appartement, comedie, illu-

mination. Je vous laisee juger du monde qu’il y aura

q Die Obersthofmeisterin Gräfin Marianna Pinos Vasquez, ge-

borne Gräfin Kolcorzowa.
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ici, mais venons au plus curieux. Je ne vous dirai rien

de sa figure; eile n’est certainement pas jolie, mais n’a

rien de clioquant ni de rebutant non plus. Tout ce qui se

compte par deux, est assez bien cliez elle
7
hors les oreilles

qui sont par trop longues. Elle a fait cette meine Sensa-

tion ä S. M. qui, outre le teint qui est fort jaune, ne la

trouve pas jolie non plus, mais comme on l’avait decrite

beaucoup plus laide, en general eile n’a pas deplue. Pour

eile, eile a ete fort embarrassee, mais a su se mener a

merveille dans cette occasion : tres-attentive, observant tout,

ne parlant qu’a propos, eile a fait voir que c’est une femme

qui en sait long (?), d’esprit et de monde. Vous savez

les compliments habituels de S. M. en pareilles occasions;

il me parait que jusqu’a present cela s’en est tenu a cela,

et qu’elle ne l’a pas encore bien goutee, au moins parais-

sent-elles manoeuvrer l’une vis-ä-vis de l’autre. II faudra

encore quelques jours pour voir connnent cela prendra. Avec

mes soeurs cela est encore indecis; la Marie a plus voulu

obliger les gens qu’elle a presentes a l’Archiduchesse, que

temoigner de l’interet a eile
;

les deux autres 1

)
branlent

encore sur le parti qu’elles ont a prendre. Toutes les

dames de Laxenbourg et messieurs ont ete contents de

sa politesse; eile a parle tres- poliment a tout le monde,

et pour le premier jour eile a assez fait. Pour moi, j’ob-

serve et je m’amuse le mieux que je puis
;
mon frere est,

comme vous l’avez vu, rempli de bonne volonte et con-

tent d’avoir termine la premiere journee. S’il juge de

celle-ci toutes les autres, il se trompe beaucoup, et il verra

*) Die Erzherzoginnen Marianne lind Elisabeth.
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eneore la difficulte qu’il y aura pour arranger ses affaires

domestiques et privees, pires que celles du gouvernement.

Adieu donc, mes chers amis; je vous continuerai ces

nouvelles a rnesure que l’occasion s’en presentera, et je

dirai toujours le meme refrain: Florence, mes amis, leurs

enfants, voilä ce qu’il me faut
7

et rien ne peut approcher

dans mon coeur de ces personnes que j’aimerai et estimerai

toute ma vie.

ccxx.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 20 juillet 1775.

Tres-cher frere. Pour aujourd’hui je puis vous ecrire

un peu plus librement par cette occasion süre. De Florence

dans ce moment S. M. parle peu, et eile me parait entie-

rement tranquillisee sur tout ce qui a trait a vos enfants

et menage. Elle attend avec patience ce que vous lui

indiquerez au sujet de l’education de vos fils. Pour moi,

je pense et je m’informe de loin ä loin, en cas que vous

voulussiez quelqu’un, mais je n’ai pas meine eneore d’es-

perance d’en trouver, car ce devrait etre un de ces hommes

rares que les generations ne fournissent que rarement. Les

nouveaux-arrives en attendant, apres avoir termine leur

sejour de Laxenbourg
,

sont etablis a Schönbrunn; de

cette facon ils vont tous les jours a midi chez S. M.
, y

restent jusqu’a une heure, puis quatre fois par semaine

ils ont quartorze personnes a dxner qu’on inAute, partie
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de la ville, partie des habitants de Schönbrunn. Les deux

jours de poste ils sont seuls ä diner chez eux; le di-

manche nous dinons tous ensemble chez S. M.

Pour mon frere, il est arrive avec deux caisses de

papiers pour pouvoir donner toutes les informations ne-

cessaires; jusqu’a present il na pas encore parle aS. M.

seul . ni Madame non plus. Je ne crois pas qu’ ils par-

viendront facilement a leur but et a faire la connaissance

intime de S. M. Pour eile, il faut dire qu’ eile est tres-

polie, fort attentive, fort sur ses gardes, mais tres-bou-

tonnee, parlant peu et s’ observant beaucoup; je la crois

prevenue et remplie de prejuges. Tont ce que j’ai pu

observer, c’est qu’elle me parait fort en garde contre ma

soeur Marie, et qu’elle s’en mefie, tout comme notre soeur

ne parait pas trop la gouter. Avec 1’ Elisabeth il semble-

rait qu’il y aurait une liaison plus facile ä faire, mais je

crois que la prudence la retient. Mon frere, je ne sais

pas s’ il le joue ou s’ il Fest, mais il parait tellement a

l’aise avec eile et tenir le haut bout que, quant a l’ex-

terieur, il paraitrait presqu’un peu trop indifferent et meme

parfois manquer de politesse. Elle cherche beaucoup ses

yeux et lui parait la conseiller et la diriger; j’avoue que

cela m’a etonne, mais je
#
verrai cela encore de plus pres,

n’ayant pas pu ni voulu lui parier seul jusqu’a present.

Toujours deux journees de pluie s’etant rencontrees par

hazard a Schönbrunn, eile a commence a juger de tout

l’ennui dont ce lieu est susceptible, et de F impossibilite

de faire societe avec les gens qui y sont. Aussi est -eile

venue se refugier au theätre, quelque mauvais qu’il soit,

car la troupe de l’opera buffa est detestable, et un certain

Pinetti que vous aurez connu, a vole ici dans plusieurs
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maisons, et a du se sauver au moment qu’on allait l’arreter,

ainsi le moins mauvais nous l’avons encore perdu.

Je ne vous parle pas d’affaires, n’etant point encore

introduit dans les affaires courantes du conseil d’Etat,

desquelles, devant repartir dans peu, S. M. m’a dispense.

Les arrangements urbariales nagent toujours encore dans

l’incertitude, au grand prejudice des sujets et des seigneurs,

et les petites effervescences qu’on apercoit encore par-ci

par-la, ne sont que des suites naturelles d’ incertitude du

gouvernement, qui depuis cinq ans leurre le sujet de

soulagements, sans jamais les lui faire eprouver, et qui

menace le seigneur de diminutions, sans les lui oser faire

ressentir. L’impatience gagne les uns, l’intrigue les autres

;

ceux-la pressent, ceux-ci empechent, et voilä comment les

choses sont ballotees. On rend l’Imperatrice confuse, on

gronde avec des expressions reellement indecentes
;
au mo-

ment qu’ une chose est decidee et meme publiee, on la

revoque ou la cbange; enfin c’est une chose abominable,

et comme je parle le ton de tenir ferme, que je m’oppose

d’intrigue, Ton me dechire impitoyablement, et cela les

personnes que je vois le plus amicalement. Je le sais,

mais je m’en moque et vais mon train tant quant aux

affaires que pour la societe, comme s’il ne s’agissait de rien.

Dans ce moment m’arrive votre chere lettre; je vous

suis infiniment oblige pour les expressions tendres et

amicales dont vous vous servez a mon egard. Que voulez-

vous de plus
;
je ne puis vous etre plus tendrement attache

ni plus ami que je vous le suis, ainsi comptez que nos

liens sont indissolubles.

Je parlerai a S. M. du depart de mon frere Maximi-

lien de Rome, mais toujours il faudra du temps qu’il recoive
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la lettre, et je crois qu’a la fin de ce mois il sera ehez

vous. Adieu, je vous embrasse de tout mon coeur.

CCXXI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

C’est en consequence des ordres que V. M. a daigne

me donner, de lui faire un projet non senlement des

voyages ulterieurs, mais bien plus encore de la fagon de

vivre instructive et agreable que mon frere Maximilien

pourrait dorenavant adopter, que j’ai l’honneur de lui

tracer ici tres-succinctement mes idees. 11 me parait qu’en

toute chose on doit avoir un but, et qu’apres l’avoir müre-

ment pese et choisi, toute demarche qui ne serait pas

analogue et consequente a ce premier but, doit etre fausse.

Je ne puis supposer autrement, si non que V. M. ait eu

de bien bonnes raison s que je n’ai jamais comprises, pour

faire voyager mon frere de si bonne heure et dans un age,

oü l’on est si peu a meme de profiter et de combiner les

choses que l’on voit, outre que la facon avec laquelle on

s’y est pris depuis Brünn qui etait son premier gite, jus-

qu’a son retour, etait teile qu’il a ete dans Timpossibilite

d’en voir quelque chose ä sens rassis, et que diners, soupers,

bals, fetes, promenades, tourbillons de toute espece Tont

suivi, environne et agite continuellement. II continue de

meme en Italie malgre les chaleurs, et je ne saurais ajouter

ä ce tableau que le desir qu'il en provienne une convic-

tion parfaite au moins, qu’il faut accelerer son retour et

le combiner uniquement avec le temps qu’il faut, pour voir
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les objets materiels de Florence, Bologne, Milan, Genes

et Turin, et tächer qu’il se repatrie le plutöt que faire

se pourra, ce qui dans deux ou trois mois de temps pour-

rait etre tres-facile. C’est donc ici, venu et rendu ä Vienne,

qu’il me parait essentiel que V. M. decide une bonne fois

ä quoi Elle le destine. Si c’ est pour la partie militaire

et pour les affaires d’Hongrie, comme Elle a eu la bonte

de me le dire, il me parait qu’il aura suffisamment a faire

et ä s’appliquer, s’il veut en prendre les connaissances

necessaires. Quant au premier, il faudra necessairement,

qu’apres avoir pris les connaissances du detail du Service,

il suive la manipulation
,
comment toutes les affaires se

traitent, et qu’il s’informe bien et se rende propre le

Systeme, selon lequel toute la machine, depuis le conseil de

guerre jusqu’aux communs, dans toutes les rubriques se

meut, et comment les rapports se rendent et les ordres

leur parviennent. Pour cela faire, sans entrer dans tous les

minutieux details, je m’engage de lui en suggerer moi-

ineme alors les vrais moyens. Mais comme ceci seid ne

suffit pas, et que la connaissance pratique des forteresses,

frontieres, des troupes, et meine des provinces de V. M.

lui sera essentielle, mon frere sera oblige d’employer au

moins bonne partie de tout le printemps et automne pour

voyager dans les provinces de V. M.
,

et pour connaitre

a fond les frontieres
,
leur Situation

,
leurs forteresses

,
les

troupes qui y sont, et autres pareils objets. L’automne la

tournee des camps sera encore plus instructive et neces-

saire, s’il veut bien s’instruire.

Quant aux affaires d’ Hongrie, si elles sont necessaires

ou combinables avec la partie militaire, a laquelle il se

vouerait, alors la ehancelierie d’Hongrie lui pourrait fournir
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ex post tous les rapports qu’elle aura fait en Cour, et il

faudrait quelqu’un qui lui expliquät bieu le Systeme d’ Hon-

grie en general, et qui par les pieces justificatives qu’il

prendrait ä mesure des archives, lui en ferait connaitre

tous les ressorts, et quant ä l’application, il devrait lui

faire lire toutes les conclusions des dietes, et les ordres

normals depuis peu emanes. Avec ces ouvrages mon

frere, en y joignant la lecture de quelque bon livre qui

regarde la partie militaire, je crois qu’il pourrait etre

suffisamment occupe
,

mais comme il faut penser aussi a

la vie agreable qu’il menerait, voici mon tres-humble avis.

Liberte pleniere de sortir ä cheval, en voiture
,

en

biroutscb, et d’aller ä toutes les promenades qu’il lui plaira,

mais toujours accompagne d’un de ces Messieurs qui autre-

fois etaient avec lui, et jarnais seul, a la cbasse de meme

et aux theätres et bals, mais comme tout jeune liomme,

pour ne pas tomber dans de grands inconvenients, doit

avoir de la societe, et tant que faire se peut, de la bonne

et qui le gene un peu, il est essentiel qu’on pense de

lui en procurer. Il faudrait retourner dans des redites des-

agreables pour prouver qu’a la Cour et cliez lui eile

n’est pas l\ trouver, que la composition de la Cour actu-

elle est teile qu’il serait inutile d’y chercher quelque res-

source, et que meme on n’ y trouverait que de l’incon-

venient au lieu de plaisir. Plus nombreuse, plus generale

qu’est la compagnie, moins eile est amüsante a la verite,

mais aussi moins est-elle sujette ä des inconvenients quel-

conques pour un commencant. Je croirais donc que mon

frere devrait pouvoir, mais non devoir frequenter le soir

toutes les maisons journellement ouvertes, comme sont le

prince Colloredo, Kaunitz, Harrach, la princesse Ester-
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liazy, jusqu’ä une certaine heure. La selon les occurrences

il pourrait faire ou une partie, car il ne se deplait pas

au jeu, ou faire la conversation. Dans ces maisons on

doit s’observer, beaueoup de monde s’y trouve, on a la

conversation variee, serieuse et legere, on y voit les

etrangers, il n’y a pas a craindre d’intimite, et enlin ce

sont des ressources qui pour ceux qui connaissent le

prix des petites coteries, ne les goutent point, mais qui

pour mon frere seraient agreables et meme instructives,

car parmi les personnes qui s’y rencontrent, il y a en

verite des gens du premier merite, puisque cela roule sur

tous les individus, et il pourrait par la pendant quelques

annees prendre langue, acquerir des connaissances, et se

rendre propre ensuite a frequenter les petites compagnies

qui lui seraient convenables. En nommant ces maisons,

en lui laissant toute la liberte honnete, en lui donnant

pour compagnons plusieurs personnes douees et d’äge a

le suivre, en faisant cboix d’un grand - maitre
,

grand-

chambellan en meme temps, qui put etre son ami, comme

serait Hardegg, en se reposant sur moi que, quant a la

partie militaire, je l’occuperai utilement et suffisamment,

en ne le genant a aucune heure
,

mais bien ä 1’ etendue

de l’ouvrage qu’il aurait ä remplir, je ne puis imaginer,

comment mon frere ne pourrait etre lieureux et se former

tant utilement qu’agreablement, hors que Von me dise que

Von ne peut etre heureux vivant ä Vienne, ce que per-

sonne n’a encore trouve, je crois, qui a joui d’une liberte

honnete. Un plus long sejour en Italie est pour les vues,

auxquelles on veut Vappliquer, entierement contraire; le

militaire n’existe pas dans ce pays
;

lire des livres, avoir

un maitre, on les a ici plus sürs et plus faciles
;
quant a
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Ja societe, il n’y a qu’a voir les Italiens pour juger de

leurs propos ce qu’ on peut y apprendre. Je restc donc

a mon Systeme: mon frere doit revenir au mois de novem-

bre au plus tard, et le reste, je reponds qu’il s’arrangera.

Le 22 juillct 1775.

CCXXII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 27 juillet 1775.

Tres-cher frere. J’espere que l’incommodite de votre

fils FranQois n’aura ete d’aucune consequence. Pour ici

les cboses vont toujours le meine train; je vis en ville et

je ne vais ä Schönbrunn que pour mes affaires et pour

voir S. M. Mon frere Ferdinand et son epouse dinent

quatre fois par semaine avec du monde, et puis re9oivent

encore Fapres-dinee jusqu’ä six heures tout le beau monde;

de lä ils se rendent pour la plupart au spectacle qui est

detestable a la verite, et puis retournent ä Scliönbrunn.

Ma söeur Elisabeth est toujours avec eux; eile qui fait

fleche de tout bois
;

compte passer un ete plus gai que

de coutume, en s’associant ä la nouvelle arrivee, ä laquelle

Fon fait tout voir. De liaison plus intime je ne crois pas

qu’il en naitra, les deux personnages n’etant pas faits Fun

pour l’autre. Pour ma soeur Marianne, eile s’en tient a

l’ecart; pour F Imperatrice, cela en reste toujours au meine
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point, et gare que mon frere et eile ne soient dans le cas

de s’en aller sans avoir fait sa connaissance, car cela en

reste toujours aux ceremonies. Pour moi, je suis tout

naturellement avec mon frere, mais pour Madame, je ne

sais pourquoi, mais es geht halt nicht. Elle est tres-re-

servee, et cela me met hors de mon naturel. Je croirais

presque que cela est dans son caractere plus que dans ses

propos, car cela dure trop longtemps. Je l’ai suivie en

toutes sortes d’occasions; eile sait dire des lieux communs

de politesse ä tout le monde, mais je ne lui ai presque

point entendu tenir un propos un peu sublime ou d’esprit

ou qui marque des connaissances
,
de 1’ instruction

,
de la

reflexion profonde. Mon frere se mele a la verite tou-

jours de la conversation
,

quelquefois a tort et ä travers,

et il veut toujours la soutenir seul, ce qui empeche aussi

beaucoup Madame de parier et de se faire connaitre. Quelle

difference, ,mon eher ami, d’etre avec vous et votre me-

nage, ou d’etre avec eux! Je vous embrasse de tout mon

coeur. .
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CCXXIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 9 aoüt 1775.

Tres-eher frere. Autant que j’ai pu apprendre de la

premiere conversation de Madame de Starhemberg par S. M.

merae, eile doit s’etre beaucoup louee de la faQon avec

laquelle Madame l’Archiduchesse, votre chere epouse, l’avait

traitee, et surtout des larmes qu’elle dit lüi avoir vu re-

pandre a son depart. S. M. dit lui avoir demande, si

votre fils Frangois etait effectivement malade imaginaire.

C’etait une nouvelle question pour moi, et que Madame de

Starhemherg a eclaircie par un non, en y ajoutant qu’il

etait seulement un peu douillet et ce qu’on appelle weh-

leidig chez nous, ou occupe d’un petit mal. J’ai con-

tredit cette definition par des preuves que j’avais eues

du contraire; au reste eile a loue le caractere de Francois,

et Fa declare preferable a celui de tous les autres. Madame

de Starhemberg au reste parait fort contente que son sort

soit decide et qu’elle reste ici. Je crois en verite qu’elle

ne serait pas mal chez ma soeur Elisabeth; eile a de

la fermete. J’en ai touche la corde ä S. M.
?
qui ne m’a

pas paru rejeter entierement mon idee. La fille a ete

9 Gräfin Ernestine Starhemberg-, geboren 1754, im Jahre 1770

mit dem Grafen Franz Esterhazy vermählt.
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un peu incommodee, mais actuellement eile est remise et

eile a paru deja le soir chez la princesse Esterhazy; je

n’y etais point ce soir, mais eile a plu ä plusieurs femmes,

et on m’a assure qu’elle avait tres-peu parle et eut une

contenance tres-decente, que neanmoins de ce qu’elle avait

parle, on avait pu juger qu’elle avait de Y esprit et une

jolie fa§on de s’exprimer.

La Gonfalonieri est dejä nommee grande-maitresse

;

je la crois une bonne femme et voila tout. Elle convient

a rArchiduchesse qui commence un peu a degeler. Elle

a eu une scene de tendresse avec l’Imperatrice qui doit

avoir ete touchante, car il y a eu force d’ embrassements

sur des reproches que rArchiduchesse a fait a l’Impera-

trice de ce qu’elle la traitait avec tant de complimeuts,

et qu’elle lui donnait le titre d'Euer Liebden et non

celui de lille. La chose a tourne fort bien ä la satisfaction

commune, au moins pour le moment, car des larmes re-

pandues dans de pareilles occasions me paraissent comme

celles qu’une belle tragedie bien jouee fait repandre; on

les oublie le moment apres. Les voila partis pour Schloss-

hof et Presbourg ou on leur fera toute sorte de godiments,

entre autres choses la revue de tous les couvents. L’Im-

peratrice et mes soeurs sont du voyage; il n’y a que moi

qui espere de m’en debarrasser, meme d’une visite pour

laquelle 1’ on m 1

a invite absolument
,

et que la Marie

croit devoir obtenir et empörter avec son pouvoir. Au

retour approcheront les jours des exeques de feu l’Em-

pereur, puis mon frere et son epouse iront pour cinq ou

six jours ä Stetteldorf chez les Hardegg ä leur Campagne,

de la ensuite chez le prince Esterhazy ä sa fameuse terre

d’Esterhaz, et apres y avoir eu toute sorte de fetes, ils
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reviendront pour le commencement de septembre ä Schön-

brunn, ainsi que tout ce mois on n’aura guere 1’ Honneur

de les voir. Le croiriez-vous
;
je m’en console facilement,

et plus que je vois cette Archiduchesse, moins je puis

devenir confiant ä son egard, ainsi il ne me reste d’autre

sentiment pour eile que la justice que je rends ä ses me-

rites, et le respect ä ses vertus. L’ Imperatrice est dans

le meine cas, et quant a Funion amicale, ils ne peuvent

pas se flatter de l’emporter d’ici. Au reste tout le monde

se loue des politesses de FArchiduchesse, mais elles com-

mencent a lui peser, et on l’ennuie aussi bien complete-

ment avec des diners et des jeux, auxquels on invite tous

les Ostrogoths de la ville, en femmes et en hommes, qu’on

ne voit pas de toute Fannee. Pour moi, je n’y comparais

jamais, et je suis aueunement de leurs parties de plaisir,

faisant ma vie retiree ä Fordinaire.

Mon frere Maximilien sera bien actuellement dejä

liabitant de cette Imperiale que j’aime tant. Vous aurez

eu tout le temps de voir un peu ce qu’il pense, et comme

S. M. m’a dit qu’elle vous avait envoye la petite minute

que dans une apres-dinee j’ai du vite lui faire au sujet

de la vie future de Maximilien, vous aurez ete a meme

de l’examiner avec lui, et de voir quelles sont les idees qu’il

s’en forme. Tout ce papier n’ est qu’un canevas
;
dans

l’execution les choses s’arrangeront facilement, d’autant plus

que, si j’y entre, il peut etre assure contre toute chicane

malentendue, et qu’il jouera de toute la liberte possible.

S. M. etait dejä partie par eau hier pour Schlosshof,

que le vent l’empecha de continuer sa route avec son gros

q Nr. CCXXI, Seite 72.
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bateau, et qu’elle dut rester plus bas qu’ Ebersdorf atta-

chee au bord pendant pres de neuf heures, sans avoir ä

diner. Elle me le fit enfin savoir, pour que je fisse des

dispositions, afin qu’elle eut des voitures. Je m’y rendis

moi-meme, et comme heureusement je n’avais point dine,

j’empaquetais le mieux que je pouvais mon diner, pris du

pain et du vin, des assiettes et serviettes avec, et ainsi

je courus en birutsch trouver S. M. et mon frere, belle-

soeur, soeursj et dames, apres avoir en meine temps fait

les dispositions, pour que les voitures les y viennent cher-

cher. Le diner fut regu ä merveille, et treize personnes en

mangerent, ensuite S. M. revint coucher ä Schönbrunn,

et ce matin ä cinq heures ils sont tous ensemble repartis

par le chemin ordinaire des ponts pour se rendre a

Schlosshof.

De nos affaires internes je ne vous dirai autre chose,

si non qu’il est incroyable et inexprimable les choses

qui s’y passent. Le coeur saigne quand on les voit, et

il y aurait, si un peu de philosophie ne me soutenait, de

quoi devenir fou dans ma situtation. Croiriez - vous qu’il

est possible que l’Imperatrice decide quelque chose dans

ces maudites affaires urbariales? Plus de dix fois eile

s’est fait l’effort d’ordonner de resoudre les choses
;
jamais

il a dure assez de temps, pour que les ordres et patentes

eussent pu etre minutes ou imprimes. Toujours d’autres

personnes survenues
. les ont fait varier, arreter et meme

revoquer, ainsi nous voilä au point ou nous etions. Il

y a longtemps que j’aurais mis le hola, et que je me

serais offert d’y aller tout arranger, mais cela est impos-

sible, tant que je ne suis pas sur qu’on me laissera faire,

et qu’on ne contrecarrera point les ordres qu’on m’aura
Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2. Bd. g
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donnes. D une autre faQon ils n’en sortiront point. Un
liomme doit aller en Boheme avec plein-pouvoir et agir

comme il le trouvera necessaire, et ne rendre compte qu’a

la fin de sa gestion. Ce doit etre un liomme impartial,

actif, et qui ne se trouble pas dans sa marche, malgre

tout ce qu’on dira ou ce qu’on ecrira meine de lui, fut-

ce meme S. M. et tout le public, courageux contre les

etforts de la multitude, et peu souciant de ce que toute la

noblesse dira. Les hommes pareils ne sont pas multiplies

dans une monarchie; c’est pourquoi je crains bien qu’il

ne se fera rien de tout ceci, et pour autre chose je ne

puis concevoir ce que Ton ferait donc qui obtienne le but.

Les sujets sont impertinents, sont liors des gonds, mais

le gouvernement les y a positivement menes par la main,

par tant de promesses jamais tenues, et menaces jamais

executees. Yous sentez bien que c’est la le moyen de se

faire vilipender, mais tinissons cette lamentation, eile ne

sert qu’a s’aigrir l’esprit davantage. Je desire que je

puisse bientot vous donner la-dessus des meilleures nou-

yelles, et qu’on ait pris une resolution sensee, et qu’on

l’execute avec fermete et constance.

Apres avoir beaucoup reflechi sur le choix que vous

pourriez faire d’un officier pour mettre aupres de vos fils,

je n’ai rien pu encore trouver de bien bon, comme je le

desirerais. Le seul sur lequel j’ai jete la vue, c’est un

certain major Manfredini J

)
du regiment de Stein; c’est

un excellent officier. II est, je crois, sujet venitien, mais

q Friedrich Ferdinand Marquis Manfredini. Er wurde im Jahre

178S Oberst beim Infanterie -Regiment Nro. 50, im Jahre 1789 aber

Generalmajor und später Feldmarschall-Lieutenant.
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de terre ferme. Je l’ai entendu louer aussi pour sa fa§on

de penser, ses connaissances et son application; il est

gar§on, aura quarante ans. Pour moi, je ne le connais

que comrne tres-bon major; aussi il n’a pas l'ombre d’une

idee que je pense a lui pour autre cliose, ni personne.

Voudriez-vous vous en informer un peu? Il est, je crois,

de Rovigo, son pere vit encore. Pour moi, s’ il j avait

quelqu’apparence que yous eussiez besoin de quelqu’un,

et que pour sa nation il ne vous deplüt pas, car il parle

tres-bien encore le franQais et l’allemand, je m’avancerais

davantage a le connaitre et a Feplucher, car on ne peut

prendre assez de precautions dans un choix pareil. Ceci

n’est que pour vous donner une preuve, comme quoi je

n’ai point oublie cet objet si important, et neanmoins je n’ai

pas oublie non plus, que vous m’avertirez seulement au

mois d’octobre de vos intentions en detail.

Adieu, je crois que voila assez de bavardage. Je

vous embrasse tendrement. . . .

Que ne suis-je dans ce moment Giorgi 1

); j’en ressenti-

rais tout le bonheur! Embrassez Maximilien de ma part.

x
)
Der nach Florenz abreisende Courrier.

6 *
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CCXXIV.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 14 septembre 1775.

Mon eher frere. Vous äurez ete surpris de mes der-

nieres nouvelles. J’espere que la fete 1
) etant passee, et

par consequent beaucoup d’humeur diminue, la raison se

fera jonr et pourra etre entendue. II y a une combinai-

son de fatalite, de decouragement
,

le tout factice sans

raison, qui fait de la peine a tous ceux qui sont attaches

ä S. M., comme moi, de coeur et d’äme. Mais comment

parvenir a lui faire comprendre, qu’au lieu d’etre la plus

malheureuse personne du raonde, comme eile s’en lamente,

eile pourrait etre tres-heureuse, et qu’uniquement son de-

couragement, cette fausse idee fait son malheur et le nötre,

joint a celui de l’Etat, qui ne ressent pas peu les secousses

que cette indetermination et humeur lui donnent. J’ai

employe les raisonnements les plus convaincants, j’ai ana-

lyse les phrases, rien
;

c’etait laver un negre
;

ils l’irritaient

plutöt que de la tranquilliser. Enlin voici deux jours

quon est tranquille; la fete a absorbe toute l’attention, et la

Marie qui se trouve ici, tous les desirs; nous verrons

comment cela durera. La fete a ete nombreuse et assez

Zur Feier des Entsatzes von Wien im Jahre 1683.
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belle, le temps qui s’est mis a la pluie, a empeehe l’illu-

niination qu’on n’a pas meine allumee, et on la garde

pour un autre jour. Voilä une bien mauvaise economie,

car au moment qu’on s’en croyait quitte, voici une autre

seccitura qui vous attend encore. Pres de 4000 masques

se sont trouves a cette fete, et la place, puisqu’on avait

ouvert nombre de chambres, etait süffisante. L’illumination

en aurait fait le plus grand ornement, reste a voir quand

on pourra ou voudra la faire. L’ on dit que ce sera demain,

mais j’en doute, vu que le temps est trop couvert pour

oser la risquer de nouveau. Voila la liste de ce que Ton

a mange au bal; vous verrez que les appetits allemands

sont encore en bon etat.

Dans ce moment je recois votre chere lettre et celle

de Maximilien; je suis enchante que vous ayez arrange

deja la tournee, et cela servira ä tranquilliser 1’ Impera-

trice, dont je suis bien aise. Je ne l’ai point vue encore,

ainsi je ne puis vous en rien dire, et si eile approuve la

marche-route, mais je n’en doute point.
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CCXXV.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 6 octobre 1775.

Tres-cher frere. S. M. envoie ce courrier pour vous

porter de l’argent et des nippes qui doivent servir au

voyage futur de Maximilien. Dans ce moment tont est

tranquille; S. M. parait contente de toutes vos dispositions

et se prepare a revoir en decembre mon frere. Oserais-

je vous prier de me dire en ami et sincerement ce que

vous pensez, apres la connaissance plus intime que vous.

avez prise de mon frere, de ses goüts et talents. Je vou&

promets de n’en faire aucun usage, et que cela servira uni-

quement pour ma direction. Les points eclaircissant bien

des clioses, j’ose vous en joindre ici, que vous me ferez.

le plaisir de repondre. Pour moi, si tant est encore qu’on

veuille me laisser faire, je compte, des qu’il sera arrive^

lui donner de 1’occupation d’abord preparatoire
,

c’est-a-

dire lui faire lire et etudier toutes les difficultes instruc-

tives qui existent dans nos departements militaires, enfin

leur composition, leur maniere de traiter en ordre les

alfaires, et leur marche depuis en bas jusqu’en haut, et

ainsi leur retour de meme.

De ceci je m’en charge; pour les affaires de Hon-

grie je ne pourrais qu’indiquer les moyens que je croirais
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propres a l’instruire, ne connaissant pas assez les individus

capables de les lui donner. Sa vie privee devra aussi

commencer le lendemain de son arrivee, car sans qu’il

rompe la glace une fois, il n’y parviendra pas, ainsi il

faudra qu’il aille tout de suite les soirees quelque part,

pour se mettre une fois dans le droit de le faire, quand

ensuite bon lui semblera. Je compte aussi ajouter, ou

engager S. M. a ajouter une couple de chambres vers

le Paradiesgcertl a son appartement, afin qu’il puisse avoir

un cabinet a travailler, qui ne soit point passage. Il lui

faudra un secretaire et un chanceliste au moins, afin de

pouvoir faire copier et dicter ce que bon lui semblera.

Je compterais qu’il ne devrait point aller loger l’ete a

Schönbrunn, et cela sous le pretexte parce que je suis

en ville, et par la raison que Schönbrunn a mon avis est

ennuyant a mourir
,

et que lui
,
voulant s’occuper, s’amuser,

vivre en societe, et que celle de Schönbrunn ne pourrait

lui etre ni agreable ni convenable, que tout comme moi

il ne s’y rendrait qu’aux heures qu’il saurait pouvoir faire

sa cour a S. M., ou qu’il voudrait voir ses soeurs ou se

promener, passant le reste du temps en ville et aux pro-

menades, chasses, theätres et societes qu’elle fournit. Vous

me ferez plaisir de me dire sur ceci votre avis, et meme

de sonder ce qu’il en pense. Je lui ecris moi-meme pour

lui demander differentes choses preparatoires, desquelles je

ne veux point parier a S. M. avant que j’en sache ce qu’il

en pense.

Dans les affaires rien de nouveau; la patente urba-

riale se publie sans la moindre difficulte. Elle ne fera

pas tout l’effet auquel on s’etait attendu, car on l’a em-

barbouillee d’une facon incroyable et presque inintelligible.
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En fait de politique les affaires de Pologne sont encore

tres - confuses, et ces petits Messieurs deviennent presqu’

impertinents
,

surtout se sachant epaules par la Russie.

L’arrangement avec la Porte en Moldavie vient de com-

mencer, mais cela va lentement et ne sera pas fini aussi

vite que nous l’aurions desire.

CCXXVI.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 19 octobre 1775.

Tres -eher frere. Enfin ils sont heureusement partis,

et Ferdinand a temoigne de la sensibilite ä ce depart.

Son epouse aussi
,

et eile a soutenu son röle jusqu’au

bout, sans jamais s’en ecarter. Quelle difference
,
mon

ami, dans mon coeur; c’est la que j’en ai bien pu juger,

c’est a lTmperiale
;
en yous embrassant, que j’ai bien pu ap-

precier l’amitie tendre qui nous lie et que je vous ai vouee.

Je yous suis tres-oblige pour vos nouvelles; si le Pape est

bon Jesuite, il en aura une belle occasion a present, le

Roi de Prusse insistant absolument a les garder en pleine

vigueur, et meme a les perpetuer en prenant des novices.

L’on verra; si le Roi d’Espagne se relache, adieu, car je

ne reponds pas non plus de S. M.
,
qui est environnee de

plusieurs personnes qui leur sont entierement devouees.

L’ opera comique continue avec enthousiasme de la

part de quelques individus, et froidement de la part des

autres. Hors une femme qui chante passablement, toutes
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les autres voix sont detestables et insoutenables. J’attends

tous lesjours les chevaux d’Espagne que j’ai fait acheter;

je suis bien curieux comment ils seront, et s’ils reussiront

dans nos haras. ...

CCXXVII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 9 novembre 1775.

Tres-cber frere. Pour aujourd’hui j’ai differentes nou-

velles ä vous communiquer. Le papier ci-joint yous fera

voir le projet de voyage, comme j’ai l’idee, pour S. M. a

Gorice. II a fallu en coucher l’idee, voyant que le desir

et l’empressement de son cote croissait tous les jours. J’ai

täche de combiner a peu pres le temps, et de tout pro-

poser de la facon dont
7
assez vaguement ä la verite, nous

etions convenus ensemble a 1’ Imperiale. Mais comme la

cbose est encore tres-eloignee
7
je vous prie de m ?

en dire

sincerement votre avis
7

et d’y cbanger ce que vous trou-

veriez necessaire
?
ou ajouter ce que vous croiriez bon et

convenable. La Marie veut avec le Prince, pour avoir

l’air de faire quelque chose, se rendre a l’ascensa a Venise,

pour vous y voir et votre epouse. P our les enfants je

l’ai prevenue qu’elle ne pourrait les voir tout au plus qu’en

passant, puisqu’ils allaient par eau, sans s’arreter a Venise

jusqu’au Porto-Gruaro. Cela combinant avec le desir de

S. M.
?

je ne doute pas que la cbose ne soit faisable, et

pour ma soeur, eile va pousser ä la roue tant qu’elle pourra*
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j’en suis bien sür. Je n’ai pas pu ni voulu m’opposer ä

cette idee
,

puisqu’elle ne derange efFectivement pas la

notre, qui est d’ etre seuls a Gorice. Elle partira donc

avant S. M.
,

et pour revenir eile prendra par Padoue,

Vicence, Verone, et reviendra par le Tyrol, sans nous in-

commoder en rien. Tous ces differents points, S. M. les

a approuves ce matin, que je les lui ai fait voir, mais ils

auront encore bien de la Variation jusqu’a ce qu’ils s’exe-

cutent. Je n’en doute point au moins, eile parait ferme

dans la resolution de ne vouloir aucune publicite
,

mais

d’y vivre en famille bourgeoisement.

Pour mon frere Maximilien on est entre aussi dans

les details de sa vie, et S. M. a accorde les propositions

suivantes que je vous envoie, qui ne sont pas les plus

importantes, mais qui sont des details de sa vie physique.

Quant a la morale, je suis apres a en coucher l’idee, tout

comme j’attends avec impatience la vötre au sujet de vos

bis aines. En honneur, la chose presse, et tachez plutot

de tout arranger avant Gorice pour avoir les coudees plus

franches, car si vous attendez jusque lä, S. M. indubitable-

ment s’en occupera beaucoup, et vous donnera tant de

conseils, qui sont au fond des ordres polis, qu’ a la bn

vous serez fort embarrasse pour y resister et pour les

executer.

Dans ce moment arrive la poste qui m’apporte votre

chere lettre. Je vous en suis bien oblige, et la reponse

du grand-maitre de Malte au Nonce est excellente et male,

propre aux circonstances : dans un tel cas silent leges et

privileg ia.
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ccxxvur.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 23 novembre 1775.

Tres-cher frere. La poste etait deja partie, lorsque

je regus votre longue lettre, pour laquelle je vous rends

bien des gräces. Elle est marquee au coin de la plus

grande verite, clarte, et le coeur paternel qui sait si bien

sentir et prevoir, y parait en plein. Je suis fache de

ne pouvoir pas vous mander aujourd’hui des details au

sujet de son contenu; S. M. etant a Presbourg, j’ai cru,

connaissant son empressement, lui envoyer votre lettre, que

vous me marquiez lui avoir annoncee. Je n’en ai point

la reponse, et comme eile revient demain, peut-etre n’en

aurai-je pas avant son retour. En gros, mon eher ami,

je puis vous dire que je suis parfaitement d’accord avec

vos idees, mais l’homme ä chercher en question est une

Operation dont je connais la delicatesse, l’importance et

la difficulte. Les informations les plus exactes et detaillees

parlent toujours avantageusement de Manfredini, mais je

ne m’en contenterai pas
;

des recherches encore plus de-

taillees m’en doivent encore plus donner de probabilite.

Si celles-lä reussissent, je le ferai venir ici
;
je lui par-

lerai et le täterai de differentes fagons. S’il me parait

ne pas me faire changer la bonne opinion qu’on m’a donnee
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temps exiger de lui qu’ii demande sous quelque pretexte

un conge pour quelques semaines pour retourner chez lui
;

et alors je le munirai d’une lettre pour vous, et je l’en-

verrai droit a Florence. La il pourrait rester autant que

vous voudriez
;

s’il yous plait et convient, yous pourriez

me le marquer et le garder; si non, sans autre bruit me

le renvoyer, et il retournerait ä sa place ou il est tres-

bien, car c’est Farne du regiment de Stein
,

autrefois

Poniatowski.

Pour Maximilien, son arivee ici n’est pas encore fixee

;

Fon croit que ce sera Yers Noel. Voici ci-joint des points

que j’ai donnes a S. M. et qui contiennent des verites et

des details de ce que je crois qu’il devrait faire pour

devenir un general
;
ou connaitre la regie des departem6nts

militaires. Adieu . . .

CCXXIX.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 24 novembre 1775.

Tres-cher frere. Cette estaffette, je vous Fenvoie pour

vous prevenir, qu
1

inopinement au retour de S. M. au-

jourd’ hui de Presbourg le voyage de ma soeur Marie et

du Prince en Italie a ete decide, non par raison de sante
7

mais par plaisir. Il y a des mois
?
comme vous vous

souviendrez
;
que cela a couve, mais enfin au moment que

je croyais oubliee cette idee
;

la voila decidee et arrangee



93

de la facon suivante, qui est le projet du Prince approuve

par S. M. Pour moi
7
je n’y ai ajoute que le desir qu’ils

partent avant la nouvelle annee et aussitot que possible

pour les mauvais chemins; je ne sais ce qu’ils decideront.

Toujours vous les aurez sürement en carnaval, et il n’est

pas question d’un sejour ä Pise que par curiosite. Ils

veulent observer l’incognito le plus exact
7

et ne depenser

que 60.000 florins en tout; ä la mi-juillet ils seraient de

retour. Voilä succinctement tout le projet. Je ne man-

querai pas de faire une bonne legon au Prince et a ma

soeur
7
en leur recommandant la prudence, tant dans leur

conduite que surtout la precaution dans ce qu’ ils ecriront

des differents endroits, dans lesquels ils se trouveront
7

pour ne pas faire des tracasseries mal a propos et qui ne

pourraient que rendre leur voyage desagreable. Adieu . . .

ccxxx.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 4 decembre 1775.

Tres-cher frere. Pour aujourd’hui enfin je puis vous

annoncer votre chere et longue lettre. S. M. en attendant

a deja agi de toutes sortes de fagons
7

et Dieu sait encore

ou et comment eile logera. Une bonne vieille de Madame

d’ Edling voulant la loger chez elle
7
je prevois encore

q Rosalie Gräfin Edling, geborne Gräfin Thurn. Sie war mit

Maria Theresia besonders befreundet und stand mit ihr in vertraulicher

Correspondenz.
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bien de la secatura, car S. M. n’est pas faite ä soutenir

un propos et ä l’executer avec constance et exactitude,

mais enfin, puisque vous le voulez et le croyez bon et

avantageux, je vais des a present travailler serieusement

ä l’execution de ce projet.

Pour la Marie, vous aurez deja appris ses autres projets,

par consequent vous vous arrangerez pour Venise comme

vous voudrez. Ma soeur vient aujourd’hui ici pour y

rester jusqu’a son depart qui n’est point encore fixe. Je

tächerai de le lui faire accelerer, mais il lui faut tant de

choses, et ils n’ont rien de pret, que je ne puis vous en

rien dire encore
,

tout etant douteux chez eux. Je crois

que pour jeudi je pourrais vous en donner plus de nou-

velles.

Je suis charme que vous preniez encore plus d’in-

formations par rapport a Manfredini. Je fais de meine

et au moins, si nous nous trompons, ce ne sera pas notre

faute, car il aura ete bien epluche. Adieu . . .

CCXXXI.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

(December 1775.)

Unter vielen General- Sätzen
,

die alle mir gar zu

reell sind, sind doch die drei wichtigsten freies Religions-

Exercitium, welches keinem katholischen Fürsten erlaubt

ist, ohne schwerer Verantwortung einzuführen, die Zer-

nichtung der jetzigen Grossen, unter dem speziosen Vor-
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wand, den mehreren Theil zu conserviren, wovon weder

die Noth, noch weniger die Billigkeit einsehe, die so oft

repetirende Freiheit in Allem, so mich mehr besorgen als

hoffen macht. Ich bin zu alt, mich zu solchen Principiis

jemals zu fügen; wünsche aber und bitte Gott, dass mein

Nachfolger selbe niemals nur probire. Weder er, noch

weniger seine Nachfolger würden glücklicher.

CCXXXII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

So wie die wahre Pflicht, die mich gegen Gott, mein

Vaterland und E. M. verpflichtet, allzeit das reinste und

einzige Augenmerk meiner Handlungen und Rathschlüsse

ausgemacht hat, so finde mich endlich verbunden, zu Dero

Füssen diese meine wohlüberlegte Gedanken zu bringen.

Ich sehe in so vielen Gelegenheiten ohne mindestem Vor-

urtheil, Furcht, noch anderer Leidenschaft, dass ich ein

schier unüberwindliches Misstrauen von E. M. Seiten in

denjenigen Meinungen, so ich hege, mir entweder durch

meine Principia verdient, oder durch meine Schreib- und

Redart zugezogen habe. Da ich mir wahrhaft nichts vor-

zuwerfen habe, so sehe ich diess Alles als ein Schicksal

mit gelassener und stiller Unterwürfigkeit an; dessen Folgen

aber sind diejenigen, die mich zur Rede und diesem Schritt

zwingen.

Was ist Eurer Maj. ein Mensch nütze, dessen Prin-

cipia E. M. nicht für echt, sowohl in der reinen Schul-

digkeit gegen Gott, in der Gerecht- und Billigkeit gegen
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den Näclisten
;
in den wahren Staatsprincipiis hitzig; über-

eilt; eingenommen; unüberlegt; voll falscher Sätze, so er

aus Büchern oder gefährlichen Gesellschaften gesammelt,

voll Vorurtheile u. s. w. ? Nichts als E. M. Geduld so oft

auf die Probe zu setzen, als sich die Gelegenheit ereignet,

dass er nach selben seine Meinung als ehrlich aber viel-

leicht irrig Denkender abgeben muss. Ich finde mich

wirklich in diesen Umständen. E. M. haben mir sowohl

münd- als schriftlich darüber die unzweifelhaftesten Be-

weise gegeben, also was bleibt zu thun übrig?

Meine Principia ändern ? Das thäte ich von Herzen

gern, wenn man mich nur eines andern überführt. So

fort arbeiten, so beschwersam, so sauer als es ist, so

schreckte es mich dennoch nicht ab, wenn nur auch mir

die Aussicht benommen würde, dass ich wirklich dem

Vaterland schade und Eurer Maj. Gemüth beleidige. Diese

zwei Sachen übersteigen meine standhafte Gelassenheit.

Wenn verdient oder unverdienter Massen E. M. diese

Meinung schon von mir hegen, so bin ich nicht allein

platt unnütz, aber auch schädlich. Sehen E. M. in allen

meinen schriftlichen oder mündlichen Meinungen so gefähr-

liche Principia, so muss auch alles Gute, wras ich viel-

leicht dennoch unter selben untermischen könnte, erlosche-

ner verworfen werden. Oder könnten dennoch in einem

unerwarteten Augenblick solche angenommen und zum

Theil alle diejenigen üblen Folgen, so E. M. in selben

vorsehen, zum Theil sich offenbaren? Ueber dieses sind in

meinem Amt so gegeneinander gesetzte Principia nichts-

nutz und machen, so sehr als ich mich in Obacht nehme,

nur dennoch Unordnungen und Wankelmüthigkeit. Es

können auch zur Vermeidung meiner Sätze von E. M.
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die ihnen entgegenstehenden Extreme ergriffen und mit

nicht geringem Nachstand des allgemeinen Besten in Aus-

übung gebracht werden. Nebstdem setze ich mich be-

ständig, und das wegen Geschäften, bei denen ich von

Rechtswegen nichts zu thun habe, einer schweren Ver-

antwortung und dem Verlust oder wenigstens starker Ver-

minderung Eurer Maj. mir durch 35 Jahre gegönnter so

ausserordentlicher Gnade aus. Ist das nicht unsinnig

gehandelt? Könnte ich länger verweilen, sobald als ich

mich unnütz, hierauf gar gefährlich und schädlich für das

allgemeine Beste überwiesen ? Bey diesen Umständen

sehe kein Mittel zur Abhülfe vorhanden. Ueberdiess, je

länger es so fortdauert, je ärger, ja je gefährlicher es für

mich, der um Eurer Maj. gnädiges Wohlwollen buhle, be-

ständig wird, also dass ich die Feder ansetze, hier Eurer

Maj. mein Herz ausschütte und das einzige Mittel vor-

handen ist, welches ich von Anbeginn her vorgesehen und

mehrere Jahre im Busen trage, ja bey mir zu einem sol-

chen Grad der Ueberzeugung und des Verlangens ge-

worden ist, dass ich von solchem nicht abzubringen seyn

werde.

Kurz, entheben mich Eure Maj., Ihren Sohn, einen

jungen Menschen ohne Erfahrung, von der grausamen Last,

so nirgends in der Welt gebräuchlich, nicht einmal bei

Particuliers, der Stelle eines Corregenten. Eine Frau wie

E. M., die so viele Jahre glorreichst regiert hat, braucht

und kann kein solches Ens brauchen. Alles geht schlechter

seitdem, und ich leide in allem Anbetracht dabei. Lassen

mich E. M. seyn ewig Ihren gewiss treuen Diener und

Sohn; lösen E. M. mir dieses Band auf, so mich von

Amtswegen zur Vertheidigung meiner Principiorum bindet,

Arueth. Maria Theresia u. Joseph II. 2 Bd. 7
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so werden Selbe kein Wort mehr von mir hören, Alles

wird besser und einfacher gehen und ich werde glückse-

liger, ruhiger und vielleicht nutzbarer als jetzo leben. Von

der Modalität brauchen sich E. M. nicht zu bekümmern.

Sobald als ich Dero Loslassung werde schriftlich haben, so

stehe ich gut, dass es ohne Historie und besonderes Auf-

sehen werde bewerkstelligt werden. Dankbarkeit wird

mein Herz erfüllen, und ich werde hoffentlich Dero Gnade

mir doppelt verdienen.

E. M. verzeihen, dass ich nur noch eines zusetze.

Ueberzeugt wie ich bin von allen diesen Wahrheiten, und

welche mich diesen Schritt zu machen veranlassen, können

wohl Selbe glauben, dass ein Mensch, der so seinen Stand

betrachtet und hässlichst verabscheut, in selbem, wenn er

doch bleiben müsste, weiters nützliche, erspriessliche und

angenehme Dienste leisten könnte? Ich finde mir zwar

den Willen und die Kräfte zu gehorsamen, nicht aber

die Möglichkeit, meine Principia und Ueberzeugungen ab-

zuändern. Sollten E. M. diese Zeilen mit den Augen be-

trachten, wie ich sie empfinde, so bin ich so vergnügt,

als sicher der Erhaltung meines Begehrens.

24. December 1775.
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CCXXXIII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

II y a un grand malheur qui existe entre nous
;
avec

les meilleures volontes nous ne nous entendons pas. II

se peut que je suis trop accablee du chagrin de ne voir

ni confiance ni cette franchise vis-a-vis de moi que j’aurais

cru meriter, ce qui fait l’ennui de mes jours. C’est bien

moi qui puis dire que depuis trente-six ans je ne suis

occupee que de vous. Vingt-six ont ete heureux, rnais je

ne saurais dire la meme chose a cette beure
,
ne pouvant

jamais convenir des principes trop reläches en fait de re-

ligion et moeurs. Vous faites trop voir l’antipatbie contre

toutes les anciennes coutumes et tont le clerge, des prin-

cipes trop libres en fait de morale et conduite. Cela

alarme a juste titre mon coeur sur votre delicate Situation,

et me fait fremir pour l’avenir. Tout cela n’a que trop

transpire, et on sait en tirer profit. Cette nuit et ces

jours sont trop glorieux pour s’occuper d’ une resolution

teile que vous l’exigez de moi; je vous la donnerai apres

la nouvelle annee. Vous pouvez bien croire que mon

coeur en est plus qu’affecte, en voyant le votre si peu

d’accord et preferer vos anciens prejuges. Je souhaite

qu’ils vous rendent plus heureux que je ne suis.

(24 decembre 1775).
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CCXXXIV.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Le 25 decembre 1775*

C’est avec le plus profond respect et la soumission

la plus vraie, que j attendrai l’epoque qu’Elle a daigne me

designer pour me faire connaitre ses volontes sur le pa-

pier que j’eus 1’ honneur de presenter liier a V. M. Je

ne dirai pas que ce n’est qu’avec empressement, que je

desire me retrouver dans la meine Situation qu’Elle daigne

me citer avant dix ans
;
oü n’etant occupe que de lui

plaire, je ne me trouvais oblige a autre chose. C’est

justement cette heureuse Situation que je desire bien vi-

vement retrouver par ses bontes
?

et je commence a me
croire heureux, puisque V. M. daigne Elle-meme recon-

naitre l’epoque et la cause des petites aigreurs
7

et qui a

la longue feraient le malbeur de l’Etat et de ma vie, qui

se rencontrent et se sont occasionnes si souvent dans

raccomplissement des devoirs qu’Elle avait voulu m’im-

poser.

Qu’Elle m’öte mes scrupules, mes principes peut-etre

outres, et qu’Elle ne me laisse agir que par les mouve-

ments de mon coeur, qui
;
j’ose le dire, lui est tendrement

attaclie, et je crois que V. M. sera contente de moi dans
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toutes les occasions possibles. Pour moi
7

je le serai in-

finiment, si je puis trouver le moyen de l’en convaincre

et d’etre toute ma vie de cette fa£on
7
meritant ses bontes,

a ses pieds. . . .

ccxxxv.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

26 decembre 1775.

Je viens de recevoir le billet qne Y. M. a daigne

m’ecrire.' Je sens tout le prix des gracieuses expressions

dont Elle veut se servir a mon egard. Si j’y avais trouve

jointe une decision positive de sa part
7

analogue aux

raisons et aux desirs que certainement aucun mouvement

<Tliumeur
7
mais la conviction la plus parfaite avait occa-

sionnes de ma part
7

et dont le desir
7
comme je le pour-

rais faire voir par un ecrit que j’ai depuis plusieurs annees,

£L eu le temps de mürir dans mon esprit
7
je serais le plus

heureux des hornmes.

C’est donc en lui repetant toutes les raisons que j’ai

ose lui alleguer
7

que je retourne a redemander la meine

chose; le bien de l’Etat, le sien
7

le mien
7

meine nos

consciences et reputations en exigent trop 1’ accomplisse-

ment
7
pour que je me decourage a en solliciter avec tout le

respect et soumission que je lui dois
7
mais en meine temps

avec toute l’energie et la constance dont la chose est

digne
7
l’execution. C’est de ses bontes et penetration a

sentir et apercevoir mes raisons
7
que j’attends cette gräce

7
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etant avec le plus profond respect et l’attachement le plus

inviolable *). . . .

CCXXXVI.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 28 decembre 1775.

Tres-cher frere. Voici que le courrier napolitain re-

tourne; je le charge de cette lettre. Pour des nouvelles

interessantes
,

je ne sais point yous en donner. Xous

attendons toujours avec impatience des nouvelles touchant

rarrangement de nos limites, tant en Pologne qu’en Mol-

davie. Pour moi
7
sans etre prophete, je crois que de la

facon que nous nous y sommes pris, nous manquerons, si

non dans tous deux, au moins d’un cöte sürement notre

objet. Je l’ai assez dit et ecrit
7
mais en vain. Fiat

; que

ne donnerais-je pas pour pouvoir causer une heure avec

vous ! J’aurais de fort singulieres choses a vous dire
7

qu’il

est impossible d’ecrire.

La Marie vient de partir par un ternps de brouillard,

degel total et l’air tres-doux. Ils ont cruellement charge

leur voiture
;

je souhaite qu’ils arrivent, comme ils le

comptent, pour le 7 janvier ä Florence.

‘) Maria Theresia übersandte die vorstehenden vier Schreiben

mit folgendem eigenhändigem Billet an Kaunitz: „ Voilä les tristes debris

de ce qui s’est passe. Le conseil d’aujourd’ hui est passe mieux que

je ne l’ai espere, mais on voit le depit et l’agitation en tout. Je suis

bien bas. w
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Je viens de recevoir votre chere lettre; je suis charme

que vous ayez ete content de la mienne. La Marie ira

elle-meme voir les quartiers a Gorice, et eile est en-

doctrinee par moi pour proposer un qui soit convenable

pour IMmperatrice, et un autre pour vous autres entiere-

ment separe. Elle a con§u mes idees, et je suis sür qu’elle

n’y manquera pas a faire des propositions analogues. Par

la la chose s’arrangera avec certitude selon vos desirs.

Imaginez que S. M. a cru que la maison des Jesuites

serait la plus propre a nous fourrer tous ensemble. Cela

aurait ete joli, toutes ces cellules sans communication.

Je crois qu’elle en perdra l’idee
;

il n’y a que l’eglise qui

lui tiendra a coeur.

Le secretaire Neny J

) a ete touche hier d" apoplexie

au theatre
;

malgre trois saignees et les vesicatoires son

etat est encore tres- douteux. Tout un cöte est perclus

et il ne peut parier. S. M. le regrette, et je l’ai beaucoup

priee de faire prendre bien garde a ses papiers, afin que

rien ne soit egare.

Adieu, mon eher ami; je vous embrasse de tout mon

coeur. Marquez-moi, je vous prie sincerement, comment

vous aurez trouve la Marie; a mes yeux eile est bien

changee.

*) Cornelius Baron Neny, Staatsrath und erster geheimer Ca-

binetssecretär der Kaiserin.
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1776 .

ccxxxvir.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 1 j
anvier 1776.

Mon eher frere. La date du jour dit tout pour rn’ex-

cuser, si je ne suis pas long. Vous savez, ou pour mieux

dire, vous ne l’avez jamais vu, car de votre temps cela

n’etait point etabli encore, ce que c’est qu’un jour de nou-

velle annee. Imaginez que tous les baise-mains et com-

pliments possibles se reunissent dans ce jour, qu'outre

toutes les charges, les ambassadeurs et ministres etrangers,

les conseillers d’Etat, les chambellans, toutes les gardes,

toute la garnison et officiers, tous les conseillers et secre-

taires, enfin tous les bipedes sans livree de quelconque

espece baisent pendant deux heures les mains. Puis

viennent toutes les dames et demoiselles, enfin l’eglise et

le diner public, puis toutes les femmes de la seconde

noblesse, et cela inclusivement toutes les nourrices, puis

tous les garQons de tous les Colleges existants, enfin un

appartement; jugez si la journee est bien remplie au-

jourd’hui. Pour un peu de rhume que S. M. a, eile nous

a fait gräce de l’appartement.
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J’ai fait venir ici le major Manfredini; je lui ai parle,

et j’ai ete assez content de la facon avec laquelle il s’est

explique. Dans peu de jours il retournera au regiment

pour y rester jusqu’au commencement de fevrier, qu’ il

reviendra ici pour aller ensuite sous pretexte de conge a

Florence. Voila la meilleure methode que je crois pour

s’assurer autant que possible de la reussite de ce choix.

CCXXXVIIL

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 31 janvier 1776.

Tres-clier frere. Malgre le grand froid Manfredini

s’est pourtant decide a vouloir partir; il vous remettra

cette lettre les derniers jours de fevrier, passant a Rovigo

chez son pere, ou il m’a demande, pour mieux secreter

son envoi, de rester une huitaine de jours. Sa Majeste,

apres avoir examine ses preuves, s’est decidee a le faire

son chambellan, ce qui, s’il vous convient, sera d’autant

plus convenable pour accompagner partout yos fils. Je

vous prie, mon eher frere, d’examiner avec toute l’im-

portance que le choix d’un pareil homme exige, cet homme

;

n’y mettez aucun compliment, voyez s’il vous convient

personnellement, car ceci est aussi necessaire que ses

qualites personnelies. La carriere a laquelle il se voue,

est entierement nouvelle pour lui. Attache au metier de

la guerre, il n’a pas songe a l’education, par consequent

cela lui paraitra etrange et nouveau. Ne vous genez pas,
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je vous en prie
,
de m’en dire sincerement votre avis et

de me le renvoyer; cela ne lui fera aucun tort, mais je

dois vous prevenir d’avance que je n’en sais pas d’abord

un autre, et qu’il me faudra du temps pour en retrouver

un que je croie aussi propre et apte que celui-ci; nean-

moins des que vous m’en auriez donne part, je me mettrai

en quatre pour en retrouver. Adieu, je vous embrasse de

tout mon coeur . . .

CCXXXIX.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 27 mars 1776.

Tres-cher frere. Enfin je puis vous donner part par

ce courrier que le voyage de Gorice est resolu. II a fallu

en verite toute mon intrepidite et mon desir de vous etre

utile et agreable pour l’emporter. Les attaques etaient

fortes, mais je les ai soutenues, et la bonne cause a pre-

valu, mais pour le temps ä l’executer il a fallu condes-

cendre a l’avancer de beaucoup, puisqu’on avait inspire a

S. M. une crainte invincible des chaleurs de ce pays.

Vous verrez donc par toutes les listes que je vous joins,

que S. M. part le 23 d’avril, et quelle sera a Gorice le

30 du meme mois. Cela vous embarrassera un peu pour

les dispositions, mais tächez, mon eher frere, a les mettre

en ordre le mieux que vous pourrez, car pour moi les

miennes sont presque toutes faites.

Si neanmoins, ou pour la sante de votre epouse ou de
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vos enfants, ou pour manque de bateaux il se trouvait

un empechement insurmontable, envoyez-moi tout de suite

un courrier, pour que je puisse engager S. M. ä tout

retarder, car le temps est court et tres-court, mais s’il est

humainement possible, tachez de ne pas en venir a ce

parti. S. M. est tres d’accord que vous alliez en avant

de vos enfants; eile veut
#
meine tres-volontiers etre une

couple de jours a Gorice avant votre arrivee, mais tachez

toujours d’y arriver le 30 avril; pour les enfants, ils pour-

ront suivre.

Quel plaisir, mon ami, de vous revoir, et que j’attends

de bonnes choses de cette entrevue! Ne portez-y pas le

moindre soupcon; point de plans, point de justifications,

que S. M. craint et qui l’effrayeraient. Laissez-vous aller

tout naturellement au plaisir d’etre avec eile, et en con-

versant bien familierement a dejeuner, Ton parlera et

reglera plus que si vous y mettiez trop de formes et

d’ecritures. Je serai ä la main et vous connaissez mon

coeur; il est a vous et voue a votre Service, ainsi dis-

posez-en comme vous voudrez. Si nous prenons cette

methode, j’attends de trouver a Gorice votre bonheur,

celui de rimperatrice, de votre epouse, celui de vos en-

fants; de voir tout le monde content et tranquillise
,

et

d’avoir la satisfaction d’en jouir et d’oser m’en nommer

l’auteur. Si au contraire S. M., sans cela sur le qui vive,

s’apercevait que vous n’etes pas ä l’aise ou finassiez, tout

serait perdu, car eile est sans cela un peu prevenue, ce

qui meme l’a le plus retenue de se decider pour le voyage.

Adieu donc; faute d'un moment je ne presente qu’ici

mes hommages a votre chere epouse; eile me le pardon-

nera, car en verite je la sers avec zele et de tout mon
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et croyez-moi pour la vie . . .

CCXL.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 29 rnars 1776.

Tres-cher frere. Le courrier porteur de celle-ci part

avec toute sorte de paquets pour la Marie, et vous remettra

en meine temps toutes les lettres souscrites deja par S. M.

pour l’Empereur de la Chine, et Dieu sait combien d’autres

princes des grandes Indes. Vous recevrez encore des

papiers, mais tous dans le meme goüt, et je me suis deja

tellement aventure a en dire et ecrire les inconvenients,

que je me suis brouille au point avec le prince de Kaunitz,

qu’il a voulu quitter ses charges. Jugez de l’inquietude

de S. M.
,

qui a derechef pallie la cliose, mais il en est

malade a ce qu’il dit. Vous ne serez plus dans le cas ä

faire examiner la cliose, je crains, parce que vous serez

peut-etre parti ou pret a partir, quand Bolts arrivera; je

ne vois pas comment cette affaire finira. En attendant

S. M. vous fera connaitre ses intentions que je vous prie

d’executer a la lettre, sans avoir egard a mes avis, mais

bien au bien de la cliose.

Pour notre voyage, rien de nouveau depuis hier
5
nous

disposons tout doucement toutes les clioses
;
apres demain

partent deja les chevaux et voitures et le gros bagage de

cuisine et de la cave. Je me Hatte toujours que vous
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pas retarder notre voyage, car en verite je ne repondrais

plus alors de sa reussite. Mon eher ami, de gräce, ordonnez

a tous ceux qui entourent vos enfants, qu’ils y viennent

tout-a-fait a l’aise, ahn que S. M. les voie comme moi

et vous, mon ami. Beaucoup de naturel et point de reti-

cence devant S. M. Elle voudrait bien que nous logeas-

sions tous ensemble a la maison de Lanthieri 1

), mais sans

qu’elle s’en apercoive, j’ai täche d’arranger la chose de

fagon que, s’il est humainement possible, vous ayez une

maison seul avec vos enfants.

Elle compte faire venir ma soeur Amelie ä Trieste
7

mais sürement point a Gorice, ainsi il dependra de yous
;

ou de partir de Gorice d’abord avec yos enfants, ou en

les renvoyant, aller avec nous jusqu'a Trieste.

Adieu mon eher frere, voila tout ce que je sais pour

le moment; yous jugerez facilement avec quelle impatience

j’attends votre reponse pour en savoir au juste a quoi

nous en sommes; comptez que la moindre variete qui se

pourrait rencontrer chez nous, vous sera sürement notifiee

tout de suite par estaffette ou courrier. Je vous embrasse

de tout mon coeur . . .

*) Johann Caspar Graf Lanthieri, Präses der Büchercensurs-

Commission und Generaldirector des Theresianums.
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JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 12 avril 1776.

Tres-cher frere. L’arrivee du courrier Pistoja m’a

fait le plus grand plaisir; je vois que vous avez trouve

moyen de tout arranger a merveille, et S. M. vous en

sait un gre infini
;
cela lui fait le plus grand plaisir. Je

puis vous assurer qu’elle ne peut attendre le moment de

vous revoir et d’embrasser vos enfants, avec lesquels eile

veut vraiment s’amuser, et eile s’en fait une fete. Mais

sur un point il faudra ceder par la meme idee qu’elle a,

de les voir beaucoup et souvent. Elle veut absoluraent

loger avec eux dans la meme maison, et malgre toutes

mes representations je n’ai pu l’en dissuader, et quoiqu’elle

ait fait de main propre une distribution, en Consultant le

comte Lanthieri, qui se trouve ici, des quartiers que les

enfants pourraient occuper dans sa maison, j’ai pourtant

obtenu qu’elle ne se decide sur rien avant que nous y

soyons, oü on en pourra le mieux juger sur les lieux, et

c’est alors qu’il faudra voir, mais je doute qu’elle cede,

car eile veut les pouvoir voir se lever, babiller, diner,

coucher, enfin de toutes les fa§ons imaginables, et si Ton

lui resiste, eile en pourrait prendre de rhumeur, puisque

Ton la priverait de ce plaisir, ou croire qu’on veut les
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cacher et ne les lui presenter que comme des poupees

toutes endoctrinees. Vos projets sont excellents, et si

cela va ainsi, je m’attends les suites les plus heureuses

et satisfaisantes pour le bonheur et la tranquillite commune.

LTmperatrice tousse ä la verite un peu, mais eile a

tant de monde qui l’öbsedent et qui viennent lui parier,

que cela n’ est pas etonnant que son rhume soit un peu

plus tenace.

CCXLII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 16 avril 1776 a six heures du soir.

Tres-cher frere. Vous serez bien surpris de la nou-

velle que je vous annonce et que la lettre ci-jointe de

FImperatrice contient. Je vous envoie expres mon homme

Pillewitz pour qu’il vous trouve encore ä Florence. Je

puis juger de votre embarras pour toutes vos dispositions,

mais enfin il n’y a pas eu moyen de faire autrement. Ne

craignez rien pour la sante de l’Imperatrice; ce rhume

nest rien, mais on lui a tourne la tete, eile craint de

mourir, de partir, eile le voudrait neanmoins
;
je vous dis

que c’est inexplicable. Je lui avais propose de ne rien

revoquer, de vous laisser aller a Gorice et vos enfants, quitte

a y etre quelques jours, a l’y attendre. Quand eile a en-

tendu ce raisonnement, vous l’avouerais-je, eile s’est mise

expres au lit pour avoir Fair bien malade, et pour appuyer

et insister sur l’envoi du courrier. Elle assure qu’ eile
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;
je n’en crois plus rien, et l’intri-

gue, la pusillanimite qu’ on lui a inspiree et dont on ne

manquera pas de la souffler toujours de plus en plus,

rendra, je crains, infructueuses mes demarches. Je m’en

vais pourtant dresser mes batteries, et en la picotant sur

Famour propre et lui faisant voir de l’humeur, eile pour-

rait bien encore s’y resoudre. Elle m’ a lache quelque

chose, comme si vous pouviez venir avec Madame ici, et

comme si vous eussiez ete une fois a Gorice, cela aurait

ete presqu’ inevitable. Ne sachant pas vos intentions, mais

au contraire, supposant le contraire, je me suis reläche

sur l’envoi du courrier pour vous garder entiere liberte sur

le choix a prendre et ä me mander prealablement.

CCXLIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 24 avril 1776 au soir.

Tres-cher frere. L’affaire est faite, l’Imperatrice vient

de se decider absolument de ne pas aller a Gorice; eile

dit que cela lui coute, je le crois pour le moment, mais

au fond eile en est bien soulagee, car on lui en avait in-

spire une peur incroyable et invincible. J’avoue que des

que j’ai vu que cela prenait ce parti, et que FImperatrice

y serait allee contre fcoeur et aurait peut-etre inquiete tout

le monde par ses apprehensions, enfin n’aurait pas ete a

son aise, que le but etant manque, il valait tout autant

rompre toute la chose, et pour la mettre plus a Faise je
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lui ai ecrit ce matin. Elle ne m’a pas repondu, j’ai ecrit

derechef, enfin eile m’a donne la reponse que je devais

venir chez eile, ou enfin eile a dit qu’elle renongait ä y
aller absolument; eile me Va meme donne par ecrit, et en

consequence j’expedie le courrier. Vous y trouverez de

ses lettres. Pour le present, mon ami, il n’y a donc plus

rien a faire, et toute la chose doit etre regardee a jamais

comme non avenue, ni plus ä se faire, car de cette appre-

hension Tage ne la guerira pas. S. M. se porte a mer-

veille, eile a ete aux exeques du prince Khevenlniller en-

core aujourd’hui, et vous ne devez la-dessus avoir aucune

inquietude. Contremandez donc tout, je le fais de mon

cöte; jusqu’ä Porto-Gruaro tout sera contremande.

Mon eher frere ! Je ne vous decrirai pas la Situation

de mon äme. Vous connaissez mon amitie, jugez de sa

peine, mais qui, j’avoue, se trouve beaucoup diminuee,

parce que par les dispositions que j’entrevois depuis quel-

ques jours, meme si S. M. s’etait rendue a Gorice, vous

n’en auriez pu tirer aueun fruit, car certainement qu’elle

y aurait ete avec une bumeur et inquietude qui l’auraient

empechee de tout autre sentiment. Pour moi, je perds

infiniment en ne vous embrassant pas, mais le chemin de

Florence ne m’est pas barre, je saurai le trouver pour

sür, et je ne me priverai plus si longtemps du plaisir de

vous revoir, et toute votre charmante famille.

Adieu, je vous prie, faites passer outre ce courrier

a la Marie, car l’Imperatrice le desire. Je vous embrasse

de tout mon coeur. . . .

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2 Bd. 8
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CCXLIV.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ge 20 mai 1776.

Tres-cher frere. La nouvelle que je viens de rece-

voir par votre lettre, que vous comptez venir ici, me fait

par la tendre amitie que vous me connaissez, le plus grand

plaisir. Yous revoir ne peut que m’etre tres-cher, et je

souhaite seulement que vous en soyez aussi content que

je le desire. Si la Marie, comme il parait, vous a deter-

mine a prendre ce parti, exigez aussi d’elle qu’elle reste

le temps que vous serez a Vienne, avec vous, et qu’elle

n’aille point a Schlosshof ou Presbourg en attendant, car

il est facile d’enfiler les choses, mais on ne les fait pas

parvenir aussi facilement a leur fin et conclusion avanta-

geuse, agreable et convenable a tout le monde. Je ne

ferai aucun usage de ce que vous rn’avez niande, car je

ne saurais vous en faire un merite, et la Marie n’aura pas

manque de s’en etre donne tous les violons aupres de

1
?

Imperatrice. Je ne l’ai point vue encore, mais je ne

doute pas qu’elle n’en saura deja quelque chose. Si l’on

me questionne sur le temps, je ne manquerai pas d’appuyer

sur celui que vous me marquez le plus vous convenir,

c’est celui du retour de la Marie et du Prince, que j’ima-

gine que vous rejoindrez peut-etre a Venise.
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Pour moi, tout le mois d’aoüt et de septembre je suis

occupe de mes camps; ainsi plus tard que vous viendrez,

moins je pourrai avoir le plaisir de jouir de vous, car je

ue crois pas que vous comptez faire un long sejour, et je

serai toujours d’avis, que pour l’objet, la duree et votre

convenance, surtout a Florence, vous feriez mieux de venir

seul et de laisser Madame au logis
,
pour garder la maison

et pour qu’on ne vous arrete pas trop longtemps ici, mais

ceci sera deja trop tard et vous ferez ce qu’il vous plaira.

Pourvu que vous soyez content, je le serai sürement aussi.

Adieu.

CCXLV.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 23 mai 1776.

Tres-cher frere. Votre lettre, arrivee a Sa Majeste,

a fait l’effet que j’avais prevu, c’est-a-dire qu’en lui faisant

plaisir, eile n’a pas meconnu a qui eile le devait. La

Marie en a toute la gloire, aussi sa lettre que je n’ai pas

vue, mais dont eile m’a dit des passages, est conQue dans

cet esprit. J’ai seulement prie S. M. de ne vous point

limiter de temps pour votre arrivee, ni pour votre depart,

et je lui ai fait sentir, qu’a peu pres de six semaines pour-

rait etre votre sejour. Elle a goute cette proposition; par

consequent je crois que cette affaire est arrangee, et que

vous pourrez faire la-dessus les arrangements que vous

voudrez, tant pour l’arrivee que pour votre retour.

8 *
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Pour Manfredini je suis tres- charme que vous en

soyez content. Son afFaire est tonte arrangee ici
;

il gar-

dera ses gages, sa Charge
7
pourra porter l’uniforme du

regiment, avancera quand le rang viendra ä lui ou quand

extraordinairement sa conduite cliez vous le meritera. Par

consequent, quoique le Service exige que sa place soit

donnee dans le regiment, il pourra pourtant, si tot ou tard

il ne vous convenait pas, y retourner et reprendre en

second la place ou son rang Taurait sans cela fait arrivier.

Pour le reste, vous aurez a vous arranger avec lui. La

Commission que vous me donnez, d’en retrouver un autre

pareil, n’est pas si facile que vous le croyez, neanmoins

je ferai de mon mieux et nous en parlerons plus au long

a votre arrivee ici
?

la chose n’etant pas si pressante.

Je vous ai marque l’autre jour, que de tout le temps

de l’annee c’etait le plus mauvais pour moi
;
mes camps

me prenant tout le mois d’aoüt et une grande partie de

celui de septembre. Ainsi je ne vous verrai guere, mon

ami
;
mais pourvu que vous ayez sujet d’etre content de

ce voyage
;

je m’en consolerai; les apparences sont un

peu critiques. Comptez sur les efFets les plus sürs et les

plus eFhcaces de mon amitie en toute occasion. Adieu . .

.
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CCXLVI.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 10 juin 1776.

Tres-cher frere. Comme vous ne pourrez nous mar-

quer que par la poste prochaine des nouvelles plus positives

de la decision du temps de votre voyage et de votre

arrivee ici, je ne puis vous marquer autre chose, si non

qu’on est tres-empresse de vous voir, et que je suis cer-

tainement a la tete de tous ceux qui le desirent. Vous

savez, mon eher ami, combien je vous ahne. Rarement

l’amiti^ la plus tendre est sans inquietudes ou jalousies:

si je vous en ai marque au sujet de ce voyage et des

combinaisons qui se rencontraient avec le voyage de la

Marie, ma foi c’est un tort dont vous n’etes pas en droit

de vous plaindre, et votre reponse m’a tranquillise
7
car je

pretends a etre le plus sür et le plus zele de vos amis.

Le temps et les circonstances ne m’ont point paru pro-

pices dans ce moment; peut-etre qu’elles se changeront
;

mais cela ne pouvait se prevoir, surtout S. M. ayant ete

parfaitement convaincue et resignee, au moins en apparence
7

a ne vous point voir cette annee.

Mes camps sont fixes, et depuis le premier aoüt jusqu’aux

derniers jours de septembre je suis entre Laxenbourg,

Pesth, Prague et Brünn, en y joignant encore le camp
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;

notre arrangement est fait avec les Turcs pour la Buko-

wina, et il a fallu leur laisser trois villages du territoire

de Chotim en de§a des montagnes.

Le Prince Kaunitz est fort incommode
;
on l’a saigne

deux fois et je ne sais encore ce qui en arrivera, la ma-

ladie n’etant pas bien violente, mais se soutenant pour-

tant, et les jours critiques n’etant point encore arrives.

Adieu . . .

CCXLVII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 17 juin 1776.

Tres-cher frere. J’ai recu tous les details de votre

voyage; je ne puis attendre d’avoir le plaisir de vous

embrasser. Votre suite est bien petite; surtout je ne

comprends pas comment votre epouse avec une femme

de chambre pourra 6tre servie tout le temps. Rien de

nouveau, si non que le Grand-Prince de Russie x

) ira avec

le Prince Henri 2
) a Berlin pour y choisir une nouvelle

epouse. Cela n’est pas bien agreable, mais que voulez-

vous faire; il faut que Ton s’accommode aux hazards qui

sont riants pour eux et pas pour nous. Adieu . . .

v
j Grossfürst Paul, nachmaliger Kaiser.

J

)
Von Preussen.
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CCXLVIII.

JOSEPH AH LEOPOLD.

Hloupietin ce 10 septembre 1776.

Tres-cher frere. On ne peut pas etre plus sensible

que je le suis, a l’offre que vous me faites, de venir me

voir a Brünn. Le premier moment mon mouvement

naturel, celui de mon coeur etait qu’il vienne, je yeux le

voir et l’embrasser. Mais permettez qu’en reflechisant sur

la chose, je vous fasse quelques reflexions. Vous partez

pour un long voyage et vous devriez courir seize postes

pour ne rester que vingt-quatre heures avec moi. Cela

n’est pas effrayant ä votre amitie, mais est effectivement

fort pour vous meme. Je ne puis etre au camp pres de

Brünn que lundi le 16 tard et tres-tard le soir, passant

d’ici par Königgrsetz. Vous devriez courir une nuit pour

etre seulement quelques heures avant votre depart a Vienne

de retour. Vous allez quitter S. M., Dieu sait pour com-

bien de temps, et vous vous en eloigneriez les derniers

jours. Cela, avec la fatigue que vous feriez, pourrait

Tinquieter et lui faire de la peine. Vous avouerai-je meme

ma faiblesse: votre arrivee, sachant que le soir meme je

devrais vous perdre, ne me ferait pas jouir de toute la

satisfaction qu’elle merite. Ainsi, mon eher ami, hors que

vous ne soyez curieux d’entrevoir un moment ce camp,
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alors tout cesse. Dispensez - vous de cette course pour

laquelle je vous suis infiniment reconnaissant, et epargnons-

nous, j’ose ie dire, mutuellement cette nouvelle peine de

nous separer de nouveau
,

et je ne veux m’occuper que

du plaisir d aller bientot vous revoir chez vous, entoure

de vos enfants, et vivant en bon pere, mari et legislateur.

Adieu . . .

Auf einem abgesonderten Blättchen

:

Mon eher ami. L’ Imperatrice veut absolument que

vous restiez a Vienne. Elle me le marque et me charge

de vous l’ecrire, ne voulant pas etre nommee. Je vous

prie donc, ne me commettez pas. J’ai arrange la lettre

que je vous ecris, pour que vous puissiez la lui faire voir,

mais pour cette carte, de gräce, brülez-la. Je ne puis

vous dire autre chose, mon eher ami, si non que je vous

aime de tout mon coeur, et que c’est avec mille plaisirs

que je vous embrasserais dans quelque lieu du monde,

mais surtout hors de Vienne et de la Cour. Adieu; a

Madame seule vous pouvez communiquer ceci, et contre-

mandez votre voyage; car cela serait mal pris, et il laut

enterrer la synagogue avec honneur

!
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CCXLIX.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 10 octobre 1776.

Tres-cher frere. Pour aujourd’hui je suis prive de

toutes nouvelles; je ne sais rien de votre voyage, S. M.

etant a Schlosshof et ne revenant que demain au soir. Le

temps ne Fy favorise pas, car il pleut deja depuis deux

jours. Pour moi, je suis retourne a ma galere accoutumee,

et je travaille plus materiellement qu’autrement
,

differant

souvent des principes
7

et encore plus souvent des moyens.

Je suis bien curieux comment 1’ Infante aura plu a votre

epouse, si ses propos auront ete si hazardes que ceux que

nous avons entendus.

La galerie commence a s’arranger au Belvedere, et

je crois que
7
quand tout sera acheve, cela ne sera pas

mal. La maison de la chancellerie de la guerre se remplit

peu a peu de paperasses, et pour la fin de ce mois Fon

pourra, je crois, entierement y avoir tous les departements

etablis. Mes relations des camps et tous les changements

et ameliorations que je propose, seront bientot achevees;

je compte les remettre a S. M., mais je m’imagine bien

qu’on n’en fera pas grande chose, et vana sine viribus ira .

Votre lettre de Trieste et Aquileje, S. M. a eu la

bonte de me la faire voir. Je suis enchante, mon eher
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,

et vraiment glorieux que nos idees se rencontrent

ainsi; ce que vous dites etait toujours ce que j’ai dit,

preche et ecrit, mais l’on n’a pas des principes, pas des

idees, et la plupart des employes qu’on consulte, sont

interesses, ainsi leur opinion est bien sujette a caution.

Je vous embrasse de tout mon coeur . . .

CCL.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 29 octobre 1776.

Mon voyage en France, tant de fois projete et jamais

execute, se trouve derechef sur le tapis. Je ne puis vous

en rien dire encore de positif, et merne les moindres cir-

constances peuvent en faire tomber entierement l’idee,

mais si je l’entreprends
,

ce sera V hiver. Je voudrais

passer les derniers liuit jours du carnaval a Paris, dans

ce bruit voir tranquillement les objets interessants, et avec

la fin de mars partir pour la tournee des provinces, afin

d’etre a la fin de mai au logis. Je ne suis aucunement

decide encore sur mes compagnons de voyage, et je verrai

encore, car pour Nostitz il est absolument impossible de

l’y mener. Je crois que Cobentzel et Colloredo pour-

raient bien etre les elus, et que je ferai venir Belgiojoso 2
)

*) Der damalige geheime Rath, Johann Philipp Graf Cobenzl,

und der Feldmarschall-Lieutenant Graf Joseph Colloredo, der als Feld-

marschall im Jahre 1818 starb, waren Josephs Begleiter auf der Reise

nach Frankreich.

2
)
Ludwig Graf Belgiojoso, österreichischer Gesandter in London.
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de Londres a Paris pour y faire sa connaissance

7
car c’est

un homme que je ne connais pas du tout et dont 011 me

dit un bien intini
;
ses depeches sont tres-sages. Que tout

ceci ne soit que pour vous
7
mon eher ami

7
car personne

n’en sait rien encore.

Maximilien lit toujours, ä ce qu’il dit
7
diligemment.

II a commence ä repeter les mathematiques avec le major

Unterberger x

)
qui est fort habile. 11 a commence aussi

a repeter le droit hongrois avec un conseiller; je ne sais

si cette partie lui paraitra fort interessante. Au reste il

va paisiblement son petit train; il n’est pas plus galant

qu’auparavant. Adieu . . .

CCLI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

J’ai l’honneur de soumettre ici a la supreme decision

de V. M. les expeditions qui
7
au cas qu’ Elle daignät trouver

bon que je fisse au commencement de Pannee prochaine

une tournee en France et dans les pays anterieurs de

l’Autriche
7
je croirais devoir etre envoyees ä leur desti-

nation par le prochain courrier mensuel de decembre
7

afin

que les reponses en puissent encore venir a temps.

Il serait inutile de detailler a V. M. les raisons qui

me font esperer que ce voyage pourra etre de quelqu’utilite

a son Service. L’esprit dans lequel je l’entreprendrai, si

1
) Der ausgezeichnete Artillerie Offizier Leopold Unterberger,

später Feldzeugmeister und Commandeur des Theresienordens. Er starb

im Jahre 1818, im ein und achtzigsten Lebensjahre.
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Elle daigne l’approuver, me parait seid propre a etre tres-

humblement soumis a sa decision.

Pour les pays anterieurs de l’Autriche, eparpilles dans

tout le cercle de Suabe, ceux-la ne m’occuperont qu’au-

tant que des pays de V. M. doivent naturellement in’ in-

teresser, et que, vu leur liaison avec la Constitution ger-

manique, ils sont continuellement dans le cas de litige

avec leurs voisins, souvent sans que cela en vaille la

peine, la connaissance des hommes y employes, les interets

divers de ces provinces pourront m’occuper quelque temps.

Pour en France, deux objets tres - differents feront

l’objet de toutes mes recherches, savoir la Cour et le pays.

Quant au premier, il doit etre tres-interessant a un eon-

temporain, ä un homme dans ma Situation de connaitre

personnellement le Roi et les premieres personnes en

place, de voir par ses yeux comment cette machine se

gouverne, comment eile est montee, ce qui la fait mouvoir,

et ce qu’on en peut esperer, ou ce qu’on en pourrait avoir

a craindre. Cette monarchie, par le bonheur de sa Situa-

tion aura toujours une influence si directe avec toute

l’Europe, et surtout la nötre, que son fort et son faible

sont tres-importants a etre observes, surtout quand on se

trouve en äge, style deja aux affaires, et qu’on s’est accou-

tume l’oeil a voir et l’esprit a observer. Le pays et son

inspection peuvent seuls faire connaitre les vraies forces

de l’Etat, et eclaircir l’illusion que la capitale pourrait

donner, et decouvrir tout ce qu’on y pourrait encore faire.

Les arrangements en fait de commerce et de manufactures,

en fait de perception des droits, en culture, les arrange-

ments de police, les ouvrages publics, la marine, le mili-

taire et surtout la partie du genie sont les objets, outre
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nombre d’autres de curiosite, qui peuvent servir vraiment

d’instruction, et qui, quand on cormait deja en detail

les circonstances de sa patrie, par comparaison peuvent

devenir tres-utiles, puisqu’on ne s’attache a approfondir

que celles qui peuvent y etre executees.

Je ne parlerai point du desir et de l’agrement que

j’aurais de voir ma soeur, et de l’importance que mon

coeur y met, ä juger de son etat present, et k pouvoir me

faire une idee de son etat futur dans toutes les circon-

stances qui pourraient se rencontrer, ni les avis que mon

amitie pourrait lui donner. Je täclierai d’y jouer le röle

en general et d’y passer pour un homme reflechi et plutot

un peu boutonne, de parier le moins qu’il sera necessaire,

mais de beaucoup ecouter, etre tres-poli, et avoir l’air de

n’v etre pour aucune autre vue que celle de voir ma soeur

et de contenter ma curiosite sur les cboses interessantes

qui s’y trouvent, car on ne s’imaginera pas, j’espere, que

je vais faire ce voyage a mon age pour me former ou pour

me donner des airs et des manieres, et encore moins que

je me repaisse et sois flatte de l’idee de reussir dans ce

pays-la. Je crois que vis-a-vis des gens senses une con-

duite tres-naturelle, tres-simple et calquee sur mon Systeme

du plus parfait incognito ne devra point faire du tort ä la

reputation, que peut-etre tres-gratuitement on a voulu deja

m’accorder dans le monde.

C’est d’apres ces principes que je soumets tres-bumble-

ment a l’approbation de Y. M., que je cornpte me regier

dans toutes les occasions. Je tacherai de mettre k profit

mon absence le mieux que je pourrai. Ce ne sera cer-

tainement point le plaisir ou Famusement futile dans aucun

genre qui m’arretera ou m’occupera.
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En fait d’affaires politiques, j’entrerai le moins en con-

Versation que possible, et quand l’occasion s’en presentera,

je connais assez le Systeme de V. M., et je me rappelle

trop les instrnctions claires et reiterees du Prince Kaunitz

aux ministres, pour pouvoir manquer d’y repondre avec

laconisme en consequence, neanmoins je les ai relues

derechef ces jours-ci, et je continuerai de meme. C’est

donc du plus ou moins d’approbation qu’Elle donnera a

ce projet
,
que je me reglerai avec la plus parfaite sou-

mission, attendant ses ordres.

Ce 24 de novembre 1776.

CCLIL

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 5 decembre 1776.

Tres-cber frere. Voici des details et des renseigne-

ments de mon voyage futur en France. Vous y verrez

a peu pres mes idees; si rien d’ autre et d'inattendu

n’arrive, je compte le mettre en execution; il n’y manque

qu’une cbose
7

c’est que vous en soyez. Je n’ose pas

penser au plaisir que cela me ferait
;

et au bien qui m’en

arriverait. Au sujet de mes compagnons de voyage il y

a eu bien des conjectures de faites, mais on a ete bien

surpris que j’ai choisi ces deux la; le marechal Lascy,

Rosenberg, Charles Liechtenstein, Ernest Kaunitz, tout
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moins saillants, et qui n’avaient aucunement l’air que j’y

venais pour faire quelque chose.

La lettre de 1’ Infant est forte; point de reponse est

la meilleure et la plus convenable qu’on puisse lui faire.

II se rencontre une quantite de difficultes pour trouver

un officier qui soit propre pour vos enfants, et je vous

avoue que je ne sais plus comment faire pour en trouver.

Entre dix que je croyais tenir, apres mür examen
,

ils

avaient des defauts ou des inconvenients qui les rendaient

nuls pour cet objet. Je souhaite de tout mon coeur que

vous trouviez quelqu’un, et S. M. va parier a l’eveque

Kerens pour un maitre d’ histoire. Le cbangement de

Grimaldi *) est singulier, au moins il etait inattendu; je

soubaite qu’on y gagne au troc, car pour dire la verite,

nous n'avions guere a nous louer de l’abdique.

La comedie allemande avec Madame Sacco continue a

faire fanatisme dans Vienne, et j’en participe les fruits, car

cette caisse qu’on croyait qui ferait banqueroute, commence

a gagner. J’ai envoye un acteur nomme Müller 3
), voir

') Der spanische Staatsminister Marquis Grimaldi, welcher am

7. November 1776 resignirte und hierauf als spanischer Botschafter

nach Rom ging’.

2

)
Die berühmte Schauspielerin Johanna Sacco, welche damals

zwei und zwanzig Jahre alt, zuerst auf dem Burgtheater erschien. Sie

verliess dasselbe im Jahre 1793 und starb 1802.

3
) Der Hofschauspieler und Director des deutschen Singspiels

in Wien, Johann Heinrich Müller. Des ihm damals vom Kaiser er-

theilten Auftrages, tüchtige Künstler für das Burgtheater anzuwerben,

entledigte er sich mit vielem Erfolge. Er starb im Jahre 1815

77 Jahre alt.
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les autres troupes d’Allemagne et y choisir une couple

de sujets, mais il ne trouve guere de bien bons actenrs

;

il est encore a faire des recherches, par consequent je ne

sais point ce qu’il trouvera encore.

Adieu mon eher frere, je vous embrasse de tout mon

coeur, croyez moi pour la vie votre . . .
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1777 .

CCLIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 6 mars 1777.

Tres-cher frere. Enfin nos affaires de Boheme sont

signees et expediees; Dieu veuille qu’on y tienne ferme,

autrement le mal sera pire qu’ auparavant. Pour moi,

je ne snis pas encore entierement decide au sujet de mon

voyage en France. Les apparences dans ce moment

paraissent propices, pourvu que rien n’y mette empeche-

ment, et je vous avouerai sincerement que la resolution

me coüte et que, fort accoutume a ma vie journaliere, j’ai

bien de la peine de partir et d’aller me jeter dans le

tourbillon oii je ne serai pas aussi tranquille ni content

qu’ici, vivant chez moi a mes affaires et a mes amies,

dont je frequente les societes tranquillement et paisible-

ment. D’aujourd’hui en huit jours l’affaire doit etre finale-

ment decidee, ou je pars, ou cette partie est manquee pour

la vie.

Je suis bien enchante que vous soyez content de vos

enfants et des gens qui les entourent; c’est la consolation

la plus juste et la plus vraie, mais en meme temps la

Arneth. Maria Theresia u Joseph II. 2. Bd. 9
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plus meritee que vous puissiez avoir pour toutes les peines

et tendres soins que vous vous donnez a leur education.

Je n’ai vu qu’un instant Fexjesuite que S. M. veut vous

envoyer
;

il est loue par les habitants de Linz ou il habi-

tait; il m’a paru un jesuite dans toute l’etendue du terme.

Pour Fofficier qui doit se trouver a Neustadt, je n’en ai

pas d’ idee qui ce pourrait etre
;
au moins comme ni vous

ni S. M. ne m’en 011t point nomme le nom, je ne puis

prendre aucune information. Adieu mon eher ami, je vous

embrasse de meme que votre chere epouse . . .

CCLIY.

JOSEPH AN LEOPOLD,

Paris, le 29 avril 1777.

Tres-cher frere. Vous sentez bien que je ne puis

entrer en grand detail avec vous par la poste, mais me

voila dix jours ici. C’est un monde, et il y a des choses

satisfaisantes en tout genre a voir. Que n’etes vous venu

avec moi; cela aurait ete charmant et vous auriez ete

content, car on ne me tourmente point; un peu de foule

a ma porte, quand je sors, voila tout. La Cour et la

ville, qui font deux objets entierement separes, fourmillent

d’objets curieux, instructifs et interessants. Que de refle-

xions nous ferions ensemble, et comme nous jaserions a

porte close de tout ce que nous aurions observe

!

Hier j’ai vu celebrer un dimanche a Versailles in

publico
;

le lever, la messe, le grand couvert; pour moi
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j’etais confondu dans la foule a tout observer. J’avoue

que cela est amüsant et que, jouant la comedie si souvent,

je profite aussi a en voir jouer a d’autres. La Reine est

une jolie femme, mais c’est une tete a vent qui ne peut

nncore combiner ses avantages et qui est entrainee toute

la journee ä courir de dissipation en dissipation, parmi

lesquelles il n’y en a que des tres-licites, mais pas des

moins dangereuses pour l’empecher de toutes les reflexions

dont eile aurait tant besoin. Le local est beau et merite

d’etre vu. II y a des hommes aussi tres-interessants, dont

la connaissance est satisfaisante, et il y aurait de quoi

etourdir un homrne, si l’on ne prenait quelquefois des

heures de retraite; par exemple aujourd’hui je reste toute

l’apres-dinee et soiree seul chez moi et ai envoye mes

Messieurs au theätre.

Adieu mon eher ami
?

j’attends la nouvelle de l’heu-

reuse delivrance de Madame avec la plus grande impa-

tience. Vous etes estime ici comme vous le meritez, et

cela contribue a me faire aimer les FranQais. Je serai

toujours votre . . .

9 *



CCLV.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Paris, le 11 mai 1777.

Tres-cher frere. Voici Giorgi que je vous renvoie

pour vous temoigner d’abord ma reconnaissance de son

envoi, et puis toute ma joie sur l’heureuse delivrance de

votre chere epouse, qui me fait, par Finteret vif que j’y

prends, toujours le plus grand plaisir. Mon eher ami!

Votre bonheur et satisfaction surtout domestique est tout

ce que je desire le plus au monde. Pour vous parier

d’ici, ou je suis dejä trois semaines, je devrais etre fort

long. II y a des objets a voir tres-interessants, des eta-

blissements dont Fappareil et Fapparence est superbe, Fon

batit avec une recherche et un luxe etonnant, enfin Fon

met tout a Fapparence, mais quand on va plus loin et

qu’on recherche vraiment l’utile, on est tres-detrompe.

Ce n’est pas celui-lä qui est une jouissance froide, peu

saillante et par consequent peu accueillie par cette nation

vive et legere, qu’on cherche pour faire parier de soi, car

c’est la a quoi tend tout le monde ici
;
on veut avoir

Fapparence des grands sentiments qui ne sont point encore

des vertus, et Fon se contente d’aequerir de la celebrite

par-la, ne fut-ce meme que pour huit jours. A cet objet

Fon sacrifie tout, et Fon ne connait guere dans cette Ba-
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pour un certain vernis de politesse.

Voilä mon eher frere, le tableau des habitants de

Paris. La Cour a Versailles est toute autre chose; un

despotisme aristocratique y regne; cela parait contra-

dictoire et cela est pourtant vrai. Chacun dans son de-

partement y est maitre absolu, mais avec la crainte con-

tinuelle d’etre, non dirige par le souverain, mais deplace.

Par-la chacun ne tend qu’a se conserver, et aucun bien

ne se fait que s’il est analogue a cette vue. Ceux qui

ont voulu faire autrement, en ont ete le sacrifice et ren-

voyes sur le champ. Le Poi n’est maitre absolu que pour

passer d’un esclavage dans un autre. II peut changer des

ministres, mais il ne peut jamais, s’il n’a un genie trans-

cendant, se rendre maitre de la gestion de ses affaires.

Vous pouvez vous imaginer comment les affaires se

traitent. Pour moi, je vois manifestement que toutes les

petites qui ont trait aux intrigues personnelles, se traitent

avec le plus grand soin et interet, pendant que les ma-

j eures, qui regardent l’Etat, sont parfaitement negligees.

Toute la robe et la noblesse, qui a pour but de parvenir

un jour a une place de ministre, crie continuellement

contre ceux en place pour qu’on les change, mais quand

on voudrait attaquer cette forme detestable du despotisme

affreux que chacun exerce dans sa charge, tous se reunis-

sent pour l’empecher, chacun esperant a son tour d’y

parvenir. Le Roi est mal eleve, il a l’exterieur contre

lui, mais il est honnete, point sans quelques connaissances,

mais faible pour ceux qui savent 1’ intimider, et par conse-

quent mene a la baguette, sans curiosite, sans elevation,

dans une apathie continuelle, d’une vie tres-uniforme. La
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Reine est une tres-jolie et tres-aimable femme par tous

les pays du monde, mais eile ne pense qu’ä s’amuser, eile

ne sent rien pour le Roi, eile est ivre de la dissipation de

ce pays, et bref, eile ne remplit ni les fonctions de femme

ni celles de Reine comme eile le devrait, car comme

femme eile neglige absolument le Roi, eile le fait marcher

plus d’autorite que par tous les autres moyens, eile ne se

soucie de sa societe, entin eile a pris la-dessus un parti

bien hazardeux, car il est bäti sur des faux principes.

Comme Reine eile ne se lie a aucune etiquette, eile sort,

eile court seule, en petite compagnie, sans l’appareil de

sa dignite; eile a l’air un peu leste, et pour une parti

-

culiere cela serait bon, mais eile ne fait pas son metier,

et cela pourra avoir des consequences a l’avenir. Sa vertu

est intacte, eile est meme austere par caractere plus que

par raisonnement, enfin jusqu’a present cela va bien, mais

a la longue eile ne se prepare point des ressources, et cela

pourra tourner mal. Voila ce que je preche, mais quoique

je sois parfaitement content de sa sincerite, de son amitie,

eile m’ecoute, en convient, mais le tourbillon de dissipa-

tion qui Tenvironne, Tempeche de voir et de penser ä autre

cliose que de passer de plaisirs en plaisirs. Tout ce qui

l’environne, l’entretient dans cette frenesie, et comment

voulez-vous que seul je m !

y oppose? J’ai pourtant gagne

quelque cliose, surtout sur le jeu de hazard qui etait

affreux.

Monsieur est un etre indefinissable, mieux que le Röi,

il est d’un froid mortel. Madame, laide et grossiere, n^est

pas Piemontaise pour rien, remplie d’ intrigues. Le Comte

d'Artois est un petit-maitre dans toutes les formes. Sa

femme, qui seule fait des enfants, est imbecile absolument.



Madame Elisabeth n’est ni belle ni laide; je ne la vois

guere. Mon parti de celibat est pris bien serieusement.

Mesdames tantes sont nulles, des bonnes personnes,

mais qui n’entrent plus en rien. Pour moi, ma vie a la

Cour est tres-simple; je fais le courtisan et je suis en

famille dans l’interieur le plus que je peux. A Paris je

sors, matin et apres-diner, voir des objets, le soir une

visite ä quelque personne de marque, et a dix heures je

suis chez moi; voilä ma vie. Je compte partir d’ici dans

dix ou douze jours, passant par Rouen, St. Malo, Brest,

Nantes, remontant la Loire jusqu’ä Orleans, et puis allant

a Rochefort, Bordeaux, le canal du Languedoc, Toulouse,

Montpellier, Nimes, Marseille, Toulon, Avignon, Lyon et

de la par Geneve , Lausanne, Berne revenir en Souabe,

et par le Tyrol retourner chez moi. Adieu, mon eher

ami, je vous enverrai mes journaux un jour. Je vous

embrasse de tout mon coeur.

Voici des lettres que je vous prie d’envoyer par

bonne occasion a Naples.
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CCLVI.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Paris, le 19 mai 1777.

Tres-cher frere. Je vous suis infiniment oblige de la.

lettre directe que vous m’avez ecrite et par laquelle vous

m’annoncez le bon etat de sante de votre obere epouse,

et que vous alliez faire inoculer Leopold. Je souhaite et

ne doute point que cela reussira ä merveille. Me voici

encore ici
;
je continue toujours ä voir les objets curieux

qui y existent, et ä jouir le plus que je puis de la societe

du Roi et surtout de la Reine. Ce pays vaut bien la

peine d’etre vu; il y a nombre de cboses vraiment inte-

ressantes, et je puis dire que l’on m’y a accorde une

aisance et une liberte a laquelle je ne pouvais m’attendre,

mais qui a infiniment contribue ä Fagreinent que j’ai eu

de voir les objets dans leur etat naturel.

Je compte partir dans huit ou dix jours, et j’ai cab

cule mon temps et mon cliemin a faire. J’ai soixante

six jours de temps avant mes camps, et j’ai en tout tout

au plus trente-neuf jours de marche, par consequent il

me restent vingt-sept jours de sejours ä partager, que je

ne puis dire d’avance, voulant me regier selon les objets

de curiosite qui se presenteront. Adieu mon eher ami,

je finis toujours par vous dire combien je suis fache que
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vous ne soyez ici. Je crois que vous auriez ete satisfait,

et quelle difference pour moi! L’on vous rend bien justice

dans ce pays, et j’en aime mieux les Francais pour cela.

Je vous embrasse de tout mon coeur.

CCLVII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Paris, le 27 mai 1777.

Tres-cher frere. Voici la derniere fois que je vous

ecris d’ ici. Je suis tres-content de mon sejour. J’ai beau-

coup vu d’objets et j’ai entendu bien des cboses curieuses,

dont, si nous nous promenions dans le Stradone ensemble,

je pourrais vous entretenir longuement. Je pars infaillible-

ment dans trois jours, et je vais faire ma tournee qui

sera un peu considerable et longue, mais je crois tres-

interessante. Le temps est toujours pluvieux ici, hier

entre autre, qu’en fin courtisan je chassais le cerf avec le

Roi. Nous avons ete perces; c’etait une bonne journee,

car j’ai bien parle de vous et entendu chanter vos lou-

anges par Monsieur de Boisgelin x

)
qui etait autrefois ä

Panne. L’on ne m’a aucunement seque ici, et l’on m’a

en verite traite ä merveille. J’ai ete tres-exacte ä mon

incognito
,

et ce qui y a, contribue le plus
,

c’est qu’ ä la

Cour et en societe je n’ai pas inarche accompagne de mes

1

)
Louis Bruno comte de Boisgelin, Oberst und französischer

Minister in Parma. Er starb im Jahre 1794 auf dem Seliaffot.



Messieurs, rnais tout seul, je genais moins. Adieu mon

eher ami; presentez mes tendres respects h votre chere

et charmante epouse, et comme je ne sais pas trop d’ou

et comment je pourrai vous ecrire dans ma route, croyez-

moi en tout lieu et en tout temps bien votre tendre et

meilleur ami. Je vous embrasse de meme que votre chere

epouse . . .

CCLVIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Brest, le 9 juin 1777.

Ti’es-cher frere. C’est d’un coin veritablement de

l’Europe que je vous ecris. Me voici ici depuis deux

jours; c’est le troisieme aujourd’hui. J’ai quitte Paris

sans grands regrets, quoique Fon m’y ait traite a mer-

veille. J’avais a peu pres tout vu, Fessentiel pour un si

court temps c’est le materiel
,

car la connaissance des

hommes ne se fait pas en six semaines. Pour Versailles

il m’en a plus coute, car je m’etais veritablement attache

a ma soeur, et je voyais sa peine de notre Separation, qui

augmentait la mienne. C’ est une aimable et honnete

femme, un peu jeune, peu reflechie, mais qui a un fond

d’honnetete et de vertu dans sa Situation vraiment respec-

table. Avec cela de l’esprit et une justesse de penetra-

tion qui m’a souvent etonne. Son premier mouvement

est toujours le vrai; si eile s’y laissait aller, reflechirait

un peu plus et ecouterait un peu moins les gens qui la

soufflent, dont il y a des armees, et de differentes faQons,



eile serait parfaite. Le desir de s’amuser est bien puis-

sant chez eile, et comme Ton connait ce goüt, l’on la sait

prendre par son faible, et ceux qui lui en procurent le

plus et les plus varies, sont ecoutes et menages. Avec

cela sa Situation avec le Roi est singuliere; car eile le

mene de force a des choses qu’il ne voudrait pas meme.

Cet homme est un peu faible mais point imbecile, il a

des notions, il a du jugement, mais c’est une apathie de

corps comme d’esprit. Il fait des conversations raison-

nables, il n’a aucun goüt de s’ instruire ni curiosite, enfin

le „fiat Iux
Ll

n’est pas venu, la matiere est encore en

globe. Voila ä peu pres la Situation des choses. Ajoutez

a cela que le gouvernement, compose d’un ministre octo-

genaire, va tant bien que mal
;
point de vrai Systeme, point

de courage, point de fermete dans l’esprit, enfin on ne

cherche que d’aller en avant, sans se soucier de ce qui

arrive a droite ou a gauche. Des petits moyens font

toute leur ressource; entre autre ici n’ont-ils pas depense

un argent immense pour mettre leur marine en etat ?

Voila qu’ils ont quatorze vaisseaux en rade et croisiere,

ils les payent eher et ils n’osent les faire sortir, crainte

de commencer une guerre qu’ ils craignent, neanmoins ils

envoyent continuellement des officiers et des canons avec

autres munitions aux Americains; ce deviendra le second

tome des confederes.

Ce port-ci merite d’etre vu. C’est un bei assemblage

de magasins tous vides presque et d’ateliers. On n’y a

rien epargne, une rade superbe, un port entierement sur,

entre deux montagnes une riviere qui forme canal et qui

est entre deux villes, point sujette a mettre en basse

maree les vaisseaux a sec, enfin il parait de la bonne
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;

mais l’intelligence n’est pas fort repandue

encore. Les quatorze bataillons qui sont ici, n’ont aucune

disposition faite pour pouvoir agir hostilement; ils travail-

lent aux forteresses. J’ai ete ä Rouen, puis au Havre de

Grace. L’activite de commerce de ces deux lieux est

tres-grande et le pays superbe. De lä j’ai passe par mer

a Honfleur et puis par Caen et Avranches j’ai ete a S. Malo

qui est un port curieux par sa Situation, et qui fait presque

seul la peche de la morue. De la je suis venu ici oü je

resterai six ou sept jours, car il y a beaucoup d’objets a

voir, puis je continuerai ma tournee.

Adieu mon eher ami, je vous embrasse de meme que

votre cliere epouse.

CCLIX.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Rochefort, le 19 juin 1777.

J’ai l’honneur de renvoyer a V. M. l'extrait ci-joint

de la chancellerie de Boheme. Je n’y ajouterai aucune

reflexion; Elle connait ma facon de penser a ce sujet,

je n’en varierai jamais. Je suis charme que Kresel,

malgre les singuliers satellites et les extraits de Bossuet

et Muratori qui Taccompagnent, y ait ete envoye; il ne

pourrait rien faire de moins raisonnable que ce que l’ex-

pedition de la chancellerie contient, qui ne dit ni oui ni

non sur aucun point, mais qui doute de tout et laisse

presque l’arbitrage de trop faire en chaque chose, et ne
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vise jamais a attaquer le mal dans sa racine
,

car poli-

tiquement la difference des religions dans un Etat n’est

un mal qu’en tant qu’il y a du fanatisme et de la des-

union et esprit de parti. II tombe de lui meme quand

on traite les sectaires de l’une comme de l’autre parfaite-

ment egalement, et qu’on laisse ä celui qui seul dirige les

coeurs, a faire le reste.

CCLX.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

(Ohne Datum. Juni 1777.)

Pour les affaires dont V. M. veut bien me parier,

les declarations ouvertes d’irreligion en Moravie me con-

vainquent toujours plus de mes principes: liberte de croire,

et il n’y aura plus qu’une religion qui sera celle de guider

egalement tous les habitants au bien de l’Etat. Sans cette

methode on ne sauvera pas plus d’ämes et on perdra bien

plus de corps utiles et necessaires. Faire des choses a

demi, cela n’entre point dans mes principes; il faut ou

toute liberte de culte, ou pouvoir expatrier tous ceux qui

ne croient ce que vous croyez, et qui ne prennent pas

les meines formes pour adorer et servir le meme Dieu et

le meme prochain. Enfin pour que les ämes ne se dam-

nent pas apres leur mort, expulser et empecher tout l’avan-

tage que l’on peut tirer d’excellents cultivateurs, de bons

sujets pendant leur vie; quelle puissance s’arroge-t-on?

Est-ce qu’elle peut s’etendre a juger la misericorde divine



a vouloir sauver les gens malgre eux, a Commander aux

consciences enfin ? Administrateurs temporeis ! des que le

Service de l’Etat se fait
7
que les lois de la nature et de

la societe s’observent, que votre Etre supreme n’est point

deshonore, mais respecte et adore; qu’avez vous a entrer

en autre chose? Le Saint-Esprit doit eclairer les coeurs,

vos lois n’y feront jamais qu’eloigner ses effets. Voici ma

facon de penser, V. M. la connait; conviction parfaite m’em-

pecbera, je crains, toute ma vie d’en changer.

CCLXI.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Toulon
,

le 3 juillet 1777.

Tres-cher frere. Quand et comment cette lettre vous

parviendra, je n’en sais rien. Je la fais adresser ä Aix,

en priant le maitre de poste de la donner au courrier

d’ Espagne qui passe tous les huit jours. Je ne sais si

l’on me comprendra, si on le fera ou non
?

enfin je n’ai

pu m’empecher de vous donner signe de vie. Me voici

bien avance dans ma tournee depuis ma lettre de Brest.

J’ai longe toute la cöte; L’orient est assez joli
,
mais la

dissolution de la Compagnie des Indes lui a fait perdre de

son lustre; l’on crie contre, et je crois que l’Etat y gagne,

quoique la gene de devoir desarmer tous les vaisseaux

qui en proviennent a L’orient, soit encore contre les bons

principes generaux. Nantes est une ville considerable et

il y a des gens de tete; le debouche de la Loire qui
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traverse tout le royaume, est une position unique, quoique

les genes et impöts sur la navigation de tous les fleuves

et canaux en France fassent presque sur tous les points

preferer la voie des rouliers, et par consequent les rendent

infructueux.

J’ai remonte la Loire jusqu’a Tours le long d’une

digue; le pays est superbe
;

dans le goüt en verite des

bords du Po et Reno vers Ferrare. De Tours ä la Ro-

chelle
,
oü j’ai ete reprendre la cöte, le pays est fertile.

La Rochelle est un mauvais port; on y veut depenser de

l’argent, ce sera le jeter. Rochefort, etablissement de

marine sur la riviere Charente, ne peut etre regarde que

comme chantier de construction
,
jamais comme port de

refuge a une flotte. Sa Situation est charmante et unique.

La Charente est une riviere pas plus large que l’Arno,

mais fort profonde. Les vaisseaux se trouvent amarres

entre les plus belles prairies qui bordent la riviere, et

des jardins dont les allees ont pour point de vue des

vaisseaux. L’endroit est agreable dans tous ses points de

vue. L’on y fabrique et radoube des vaisseaux dans des

formes couvertes qu’il y a tres-commodes. De la je vins

a Bordeaux; c’est une ville bien agissante surtout pour

l’exportation de ses vins et eaux de vie, dont eile fournit

l’Angleterre et tout le Nord. La Garonne est une belle

riviere, dans laquelle bien deux a trois Cents voiles se

trouvaient. Elle fait aussi le plus grand commerce comme

echelle des produits des lies d’Amerique et avec les rebelles

americains, dont j’ai vu une dizaine de batiments, parmi

lesquels trois armateurs. La ville, surtout le quai, par la

vivacite du dechargement et embarquement est belle. II

y a des negociants et des batiments de toutes les nations
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du Nord, et des hommes fort entendus. Le pays n’est que

vignoble, dont on prend le plus grand soin. De la je

poussai jusqu’a Bayoune au travers des Landes, d’un

pays depeuple, inculte et ou pendant trente-six heures de

voyage je n’ai trouve que trois villages. Ce n’est pas la

faute du terrain, mais le manque d’hommes dans cette

partie. Bayonne est assez joli; son port, forme par une

barre de sable, est mauvais et dangereux; c’est le mo-

ment de la haute maree qu’il faut saisir, et cela par le

plus beau temps encore, pour entrer ou sortir. On y a

jete plus de quatre millions en ouvrages, et l’on l’a plus

gäte. Je crois son commerce avec l’Espagne en toiles et

surtout sa contrebande fait son plus grand objet. De la

je passai ä Saint-Jean de Lutz, mauvais mais dernier petit

port de la France; enfin je fus au delä des Pyrenees ä

cheval, voir la forteresse de Font-Arabie et de Saint-

Sebastien en Espagne. Ce dernier endroit est un port

assez mauvais, mais ce qu’on nomme le passage, est une

grande baie ou les vaisseaux peuvent entrer, et oü la Com-

pagnie de Caraca du cacao a ses bätiments. Les moeurs

differentes en Espagne m’ont amuse; le frere de Madame

Gonzales est le gouverneur ä Saint-Sebastien. C’est un

bon vieillard; j’ai ete tres-bien traite, l’on m’a fait tout

voir et meme exercer un bataillon du regiment de Navarre

en verite fort bien; le Colonel m’en parait un habile

homme. Je suis revenu par un detour pour voir les

nouvelles chaussees qui se faisaient; hors qu’elles sont un

peu etroites, elles seront belles. J’ai ete presque toujours

a cheval, mais pourtant quelques Heues je les ai faites en

collieras, voiture de louage que les muletiers ont attele

de six mules. Je vous laisse juger de ses ressorts; la



faQon de conduire de ces muletiers est efFrayante, car ils

courent presque toujours ä pied et von! a toutes jambes,

en s’accrochant, sans tenir de guides, a cote ou derriere

la voiture.

De la je fus ä Toulouse; je fus ensuite voir les diffe-

rentes parties curieuses de ce fameux canal qui joint les

deux mers. L’idee en est unique et l’execution vraiment

digne d’etre vue et admiree. Je le suivis, ce canal, jusqu’ a

Agde et a Cette, ou il se jette dans la mer. De lä je

vins a Montpellier, ensuite a Nimes, dont les antiquites

sont curieuses, enfin par Aix et Marseille, ou je ne cbangeai

que de chevaux, Monsieur le Comte de Provence s’y

trouvant au milieu de fetes. Ici le pays est deja tres-

aride, fort cliaud; le Languedoc en revanche est une

superbe province et d’une culture qui fait vraiment plaisir.

Ici les oliviers font tout. Toulon est le plus beau port que

j’ai vu; il doit sa creation ä Louis XIV, qui en a jete les

fondements dans la mer. Sa rade est bonne
;

il y a quatre

vaisseaux, deux fregates, deux chebecs et une flüte armee

en rade, et bien une dizaine de vaisseaux qu’ils assurent

avoir tous les apprets prets a l’etre. Malgre cela je ne

sais ce que c’est, mais la marine fran5aise ne m’inspire

aucune confiance. Ses equipages sont mauvais et mal

exerces; j’en ai juge par les manoeuvres que j’ai vues, et

par les avaries continuelles qui arrivent a leurs vaisseaux.

J’attends demain Monsieur ici; je resterai une demie

journee avec lui, et puis je repartirai pour retourner a

Marseille, y faire quelques jours de sejour, et puis je remonte

vers Lyon. Je ne vais point a Antibes, car je serais trop

teilte, mon eher ami! Quel plaisir n’aurais-je pas de vous

embrasser, mais ce doit etre pour une autre fois. Presentez

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2. Bd. 10
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mes respects a votre cliere epouse, et croyez-moi pour la

vie votre . . .

Cette lettre je vous prie de la faire passer a Naples.

Si Madame voulait bien mander au Roi son pere,

combien j’ai ete content de la facon comme l’on m’a traite

en Espagne, et du bataillon de Navarre, joint a mes

regrets de n’avoir pas pu Faller voir a Madrid, eile me

ferait une grande gräce.

CCLXII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

5 juillet 1777.

Celle-ci vous trouvera en Suisse; ces gens-la ne re-

connaissent pas le prix de votre presence. Asyle de tous

les extravagants et criminels, nous y avons un couple de

femmes que je n’espere pas que vous verrez. Elles seraient

assez impudentes a l’entreprendre, et je dois dire a mon

grand chagrin qu’il n’y a plus rien a gäter en fait de

religion, si vous persist.ez et pensez tout de bon a cette

generale tolerance que vous me dites d’avoir pour principe,

dont vous ne changerez jamais. J’espere que oui, et je

ne cesserai de prier et faire prier des gens plus dignes

que moi, que IMeu vous preserve de ce malheur, qui

serait le plus grand que la monarcbie jamais aurait souffert.

En croyant d’avoir des cultivateurs
,

ä les conserver, ou

meme en les attirant, vous ruinerez votre Etat, vous serez

cause de la perte de tant d’ämes. A quoi vous menerait
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d’avoir la vraie religion, si vous l’estimez, l’aimez si peu,

qu’il vous importe peu de la conserver et augmenter ? Je

ne vois pas cette indifference ä tous les protestants; au

contraire, je souhaiterais qu’on les imität, aucun Etat

n’accordant cette indifference cliez soi. Vous le verrez

dans cette vilaine Suisse
;
on voit et experimente journelle-

ment ce qui passe en Empire, Angleterre, Saxe, Bade,

Hollande etc. hors en Prusse; mais le pays est-il plus

heureux? A-t-il ces cultivateurs
,

ces gens si necessaires

a l’Etat pour le rendre lieureux? II n’y a pas de pays

moins lieureux et plus recule en cela que ces provinces.

II faut de la bonne foi, des regles immuables
;
ou voulez-

vous les trouver ou conserver?

CCLXIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Lyon, le 10 juillet 1777.

Tres-eher frere. Voici une occasion süre; quoiqu’entre

les mains d’un etourdi, neanmoins j’espere que ce paquet

vous sera remis exactement; il contient differentes notes

et choses detachees sur les principales parties que j’ai

passees et qui m’ont ete donnees. Vous sentez bien que

chacun orne sa belle, ainsi vous pouvez, pour ne pas vous

tromper, en oter toujours un bon tiers. La marine n’est

pas en detail ici; je compte que M. de Sartines J
) m’en-

l

)
Der französische Marineminister Antoine Raimond de Sartines.

10 *
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verra toutes les ordonnances que je vous ferai passer;

je n’ai pas eu le temps de tout mettre bien en ordre,

ainsi tout est en tas; les nouvelles des finances sont les

plus justes. Je vous prie de tout lire et faire copier tout

ee qu’il vous plaira, mais ensuite de me tout renvoyer a

Vienne par une bonne occasion qui ne presse pas. Mes

camps mangeront encore bien plus de deux mois, qui ne

pourraient me servir a cet objet. J’aurais volontiers en-

core ajoute mon journal, mais il est ecrit si confusement

en brouillon, et il a plus de soixante feuilles, que vous

ne pourriez vous en tirer, et je vous le ferai passer de

Vienne copie.

Vous etes bien bon, mon cber ami, d’avoir voulu me

mander votre satisfaction sur le bien que j’ai dit de vous.

Mon coeur en est si plein que, sans le recherclier, ma

bouclie en parle, et je devrais etre un menteur si, quand

il s’agit de vous, je disais autre chose que ce que la suite

d’une connaissance depuis les premiers moments de votre

vie, sur votre caractere et fa§on de penser, et dont mille

preuves font foi, sans vous etre jamais dementi un moment,

me fournissent de bon et de louable. Vous valez beaucoup

mieux que moi, mais je suis plus charlatan, et dans ce

pays il faut l’etre. Moi, je le suis de raison, de modestie;

j’outre un peu lä-dessus, en paraissant simple, naturel,

reflechi meme avec exces, et c’est ce qui m’a donne du

credit; voila ce qui a excite l’enthousiasme qui vraiment

m’embarrasse. Dans toute la tournee des provinces je

n’ai ete a aucun spectacle, a aucun amusement. J’ai täche

meine de me cacher au lieu de me faire voir; j’ai parle

dans cliaque endroit aux gens les plus instruits, et cela

pendant des lieures, mais seulement a trois ou quatre par
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endroit. Ceux-la, je les ai fait parier, je suis entre dans

leur sens, je les ai satisfaits, ils Pont raconte, tont le monde

aurait voulu m’entendre parier, et ne le pouvant, j’ai

passe pour un Oracle sans l’etre, car la rarete est une

chose bien precieuse.

Endn demain je pars *) pour Geneve, et je quitte tres-

content ce royaume, mais sans regret, carj’en avais assez

de mon role, et je crois que l’on sera assez content de

moi; j’y ai vu et observe des choses fort interessantes, et

j’ai trouve une bonne volonte de me parier des choses

les plus secretes, qui m’a servi et etonne, mais dont je me

garderai bien de decouvrir les auteurs. Presentez mes

tendres respects a votre chere et incomparable epouse,

embrassez vos chers enfants de ma part, et je vous prie,

faites qu’ils ne m’oublient pas. Par un vent nord-ouest

qui a regne assez violemment tout le temps que j’etais a

Marseille, que j’etais teilte de passer a Livourne! On

m’assurait que dans vingt-quatre heures j’y serais, mais

cela aurait derange toute ma tournee posterieure, et sur-

tout l’objet d’aller faire sejour a Freybürg dans notre

Autriche anterieure. Adieu, je vous embrasse; mon amitie,

ma tendresse sont sans bornes et a toute epreuve . . .

Lyon, ce 11 juillet 1777.

*) Von dem Worte: „entin demain je pars“ angefangen ist der

Brief am 11. geschrieben.
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CCLXIV.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Freyburg, le 20 juillet 1777-

Tres-chere mere. Eniin me voila ici repatrie depuis

hier au soir; je suis arrive ici dans vos Etats tres-heu-

reusement. Depuis Berne, que j’ai eu l’honneur de vous

ecrire, j’ai passe a Soleure et ai dine a Bäle, d’ou je suis

venu coucher ici. La ville n’est pas belle ni brillante;

eile ressemble a un gros bourg. Une grande rue mal

peignee et quelques petites de traverses la constituent, c’est

beaucoup moins ville que S. Pölten. J’ai vu Jacquemin *)

et le president comte d’Ulm'-2

). Cettc matinee, hors la

messe que l’abbe de 8. Blaise 3
)
m’a dite, je ne me suis

occupe que de la lecture et expedition de mon courrier,

et a arranger mon voyage futur. J’ai l’honneur de lui

en remettre ici a peu pres la liste, car sur un jour de

plus ou de moins Ton ne peut le predire d’avance; les

chemins, le temps, tont le peut faire varier. Parlaj’aurai

vu tous les pays anterieurs d’Autriche. La chaleur nous

Der General der Cavallerie, Heinrich Freiherr von Jacquemin,

Militärdirector in Vorderösterreich.

2

)
Nicht Graf, sondern Freiherr Ferdinand Carl von Ulm, Re-

gierungs- und Kammerpräzident.
3
)
Der berühmte Gelehrte Martin II., Gerbert von Hornau, Abt

su S. Blasien seit 1764.
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a tenu bonnc et fidele Compagnie
;
dans ces montagnes il

n’y a pas d’air et il est etouffant, aussi on s’en sent

tout abattu et la tete toute vide, particulierement dans

cette auberge ou les chambres sont fort basses, le soleil,

et un bruit sur la rue qu’on ne s’entend pas. Cette lettre

aussi se ressentira de cette confusion, car tous les en-

virons en paysans sont venus pour me voir, etant dimanehe.

Demain je commencerai a ecouter et ä parier a ces mes-

sieurs du gouvernement. D’abord il fait peur, le nombre

d’employes que cette petite province contient, et combien

de mal places. Tout au bout des possessions se trouve le

gouvernement
;
joint ä une universite qui ne me parait pas

valoir ce qu’elle coüte, surtout pour la partic medicinale

et chirurgicale; oü il n’y a presque pas d’ecoliers.

Voila tout ce que je sais encore tres a peu pres

seulement d’ici. Pour repondrc a sa longue et gracieuse

lettre, qu’ Elle permette de lui dire que le tableau et les

consequences, que V. M. a tirees de ce que j’avais ose lui

ecrire au sujet des protestants qui se sont decouverts en

Moravie, m’a saisi et frappe au point, qu’un moment interdit,

je ne pus me Souvenir si pareille chose etait sortie par

meprise de ma plume, lorsque je suis bien eloigne de la

penser. Heureusement le mot de tolerance qu’ Elle eut

la bonte de me repeter, me tira d’erreur, et cbangea tout

mon effroi en une tendre et vive reconnaissance pour la

bonte vraiment touchante, heroique, male et forte, avec

laquelle Elle a bien voulu relever les consequences qu’Elle

en tirait, mais c’est la definition du mot de tolerance qui

fait seule le mesentendu. Elle l’a pris dans tout un autre

sens
;
Dieu me preserve de penser qu’il est indifferent que

les sujets deviennent protestants ou restent catboliques,
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encore moins qu’ils ne croient ou au moins n’observent

pas le culte de celle qu’ils tiennent de leurs peres. Je

donnerais ce que je possede, si tous les protestants de ses

Etats pourraient se faire catholiques!

Tolerance chez moi veut seulement dire que, dans des

affaires uniquement temporelles, sans egard a la religion,

j’employerais, je laisserais avoir des terres, des metiers,

etre bourgeois ceux qui en seraient capables et qui por-

teraient de l’ayantage ou de l’industrie dans les Etats.

Ceux qui malheureusement sont dans une fausse croyance,

sont bien plus eloignes de leur conversion, quand ils restent

dans leur pays, que s’ils passent dans un, oü ils voient et

entendent les verites frappantes de la foi catholique, de

meme que l’exercice imperturbe de leur culte les rend

d’abord meilleurs sujets, leur fait eviter l’irreligion bien plus

dangereuse pour la seduction de nos catholiques, que

l’observance de la leur. Si les protestants n’etablissent pas

dans leurs Etats generalement cette methode, c’est que

leur ministere fuit la verite et clairvoyance de la notre,

joint que les republiques peuvent plus difficilement faire de

pareils changements. Enfin si j’avais le loisir qu’une lettre

ne donne pas, je croirais pouvoir prouver, que de la faQon

que je la considere, je me fierais de me presenter au

moment d’apres au tribunal respectable qui decidera de mon

eternite. Personne ne deviendrait certainement lutherien

ni calviniste; il y aurait moins d’impies dans toutes les

religions, l’Etat y gagnerait beaucoup, et je ne puis croire

que, tout cela reuni, puisse me rendre coupable aux yeux

de Dieu, au moins cela ne me parait pas conforme a sa

perfection, ni a l’emploi qu’il m’a donne, en me mettant

au Service d’une quinzaine de millions d’hommes,
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Pour les autres nouvelles qu’Elle veut bien me mander,

je lui en baise tres-humblement les mains; je suis charme

que les etrangers soient partis, car ils doivent l’avoir

genee. Apres avoir encore fait cet autre voyage, je ne

suis plus dans le cas de m’absenter aussi longuement, et

il dependra toujours des ordres de V. M. de disposer de

moi aveuglement en toute chose; c’est mon unique objet,

c’esfc mon premier et mon plus eher devoir. Je compte

pouvoir arriver vers le 12 ou 13 d’aoüt a Fest, et de la

etre pour sur le 26 ä ses pieds; je compte meme ce mo-

ment avec une impatience aussi vraie et aussi sincere que

le sont tous ceux que j’ai toute ma vie eu pour vous,

chere mere
;

et lui baisant tres-humblement les mains
7
j’ose

me dire avec le plus profond respect . . .

CCLXV.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Freyburg, ce 24 juillet 1777.

II est bien sür que, quand on considere bien ce pays,

on voit qu’il y a tres-peu de parti ä en tirer, et des qivil

n’y en a point, il parait que la prudence exigerait d’en

tirer le plus que possible, et en meme temps de rendre

les sujets aussi heureux que possible. Or par la methode

actuelle Ton manque tous les deux objets; un gouverne-

ment coüteux, nombreux, mal compose perd les revenus

et mecontente les habitants.

Vingt conseillers qui coütent avec leur subalternes
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les 140.000 florins dans un Etat qui, tout pris ensemble,

ne rapporte pas 300.000 florins, devant chacun faire pour-

tant quelque cliose, scrutent, inventent, questionnent, ecri-

vcnt et impatientent tous les sujets. Un president qui n’a

pas la capacite pour les contenir, et qui ne rnesure pas sa

depense, et en employant des moyens peu elairs pour

subvenir a sa depense, fait mal parier. L’universite est

a peu pres dans le meme cas, vingt-quatre professeurs,

dont quelques-uns ont sept ou huit etudiants a leurs leyons,

d’autres davantage, ne parait pas valoir ce qu’elle coüte,

ni etre placee a pouvoir jamais attirer plus de monde.

Le gouvernement est de meme au bout, eloigne des parties

et de la capitale, ce qui fait unc protraction considerable

;

la forme juridique, confondue dans la regie politique, point

d’ordre dans les seances de la regence, un commandement

general avec tout ce qui y a lieu, pour deux petits

bataillons d’ infanterie
,

cela est vraiment absurde. Enfin

quand j’aurai encorc vu les autres parties, et surtout celle

de Vorarlberg, je pourrai lui en dire davantage. Mon idee

est faite, mais il faut que je la mache encore.

Pour la ville de Vieux -Brisac, ses habitants, je ne

connais pas de quoi ils vivent; places sur une montagne,

ils ne peuvent point veiller a leur agriculture, et pour

Touvrage de profession, hors les quatre compagnies qui y
sont, je ne vois pas ce qu’ils auront a faire. La maison

de correction qui y est, est tres-propre, mais les gens y
sont infiniment trop bien tenus

;
ils y sont mieux que

chez eux. Les religieuses
,

auxquelles V. M. a accorde

des pierres et de l’argent pour batir, travaillent ä force,

mais je ne crois pas que leur Situation au bout de toutes

les provinces sera faite pour attirer bcaucoup de pen-
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sionnaires. Elle se souviendra que de Günzbourg j’eus

Fhonneur de lui detailler le triste etat, dans lequel j’avais

trouve la maison des recrues. Or voici une tres-humble

note que j’ose lui faire en consequence; il est demontre

que les deux objets, c’est-a-dire les recrues, et le Landvogt

y ont place, si les premieres sont bien logees et que le

second le peut-etre aussi raisonnablement, mais pas comine

a present, ni tout ce qu’il demande, qui est ridicule. Les

resolutions que j’ai en idee, couperont court a tout. La

ville de Constance est certainement le point le plus naturel

pour le commerce, et cette ville, moyennant quelques arran-

gements, pourrait redevenir ce qu’elle a ete autrefois.

Du rapport ci-joint de la chancellerie je crois qu’elle

a tort en ce qu’elle ne mette pas toute l’importance dans

la reluition de la Landgrafschuft Thourgau; cette terre

environne Constance et son lac, est riebe, peuplee, cultivee

et conviendrait infiniment. Pour Montfort, je crois qu’il

faut attendre l’echeance du cas de mort, en gardant Lan-

genargen. Les trocs avec l’eveque de Constance et d’Augs-

bourg ne me paraissent pas faisables, mais par bien des

raisons il faudra inebranlablement soutenir les droits terri-

toriaux et seigneuriaux du marggraviat de Bourgau, cela

pourra mener ä d’autres echanges avantageuses. En confor-

mite j’oserais prier V. M. d’ordonner ä la chancellerie de

faire toutes les recberches possibles sur les droits de relui-

tion qui existent sur Thourgau, et de ne rien ceder des

droits aux Insassen de Bourgau, qui, particulierement

l’eveque d’Augsbourg, veulent toujours empieter.

Le Vorarlberg est une partie interessante a la mon-

archie; eile joint le Tyrol avec le lac de Constance; il

paraitrait que cette partie ne devrait faire qu’une avec le
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Tyrol, meme en gouvernement. Constance devrait etre

Pendroit, 011 Stockach, du gouvernement qui, reduit a cinq

conseillers de justice, remplirait avec un president toute

la besogne; le politique et cameral, le meme chef, avec

peu de subalternes, le pourrait gerer. La monnaie, je la

casserais, de meme que l’universite, dont j’emploierais les

fonds reunis a Constance, oii dejä existe le seminaire

episcopal; j’y joindrais l’universite d’Innsbruck, car de ces

deux ä peine en ferait-on une bonne, et c’est leur bonte,

et non pas leur multiplicite qui profite.

Toute la partie du Brisgau, du Nellenbourg, les villes

forestieres, le Rotbenbourg, l’Ortenau et le Bourgau sont

des parties detachees de la monarchie, dont Tecbange pour

un arrondissement plus considerable sera tres-avantageux

;

le Vorarlberg, c’est-ä-dire Bregenz et Constance ne seront

jamais dans ce cas et devront rester toujours incorpores

a la monarchie, mais ce n’est pas pour la portion de la

Baviere jusqu’a l’Inn qu’on pourrait donner ces pays; on

y perdrait. II faudrait toute la haute et basse Baviere

jusqu’au Lech, et le Haut-Palatinat
;

car sans cela le

marche serait mauvais.
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CCLXVI.

MARIA THERESIA AN JOSEPH ').

(Ohne Datum. Juli 1777.)

Sans religion dominante? La tolerance, l’indifferen-

tisme sont justement les vrais moyens de tout saper et

que rien ne se soutienne: nous autres serions les plus

attrapes. Ce n’est pas F edit de Nantes qui a ruine ces

provinces
;
a Bordeaux il n’y avait jamais d’edit, et le pays

n’est pas plus riche: c’est ces malheureuses fermes, la

mauvaise administration, les faibles ou intrigants ministres

qui ont ruine ce royaume, place si avantageusement : c’est

le manque de religion de ces sujets employes, qui ne

sont occupes que de leurs interets ou passions, qui ruinent

tout. Quel frein pour ces sortes de gens? Aucun, ni la

potence ni la roue, liors la religion ou devenir cruel,

kein Menschenfreund

;

phrase usitee si communement, en

abandonnant chacun a ses idees. Je ne parle que poli-

tiquement, non en chretienne: rien de si necessaire et

salutaire que la religion Voulez-vous passer que chacun

s’en fasse une a sa fantaisie? Point de culte fixe, point

de soumission a Feglise; que deviendrons-nous? La tran-

quillite, le contentement n’en suivront pas: le Faust-Recht

l

)
Abschrift von Pichlers Hand.
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et d’autres malheureux temps en suivront, qu’on a dejä

vus. Un discours pareil de votre part peut causer les

plus grands malheurs et vous rendre responsable de bien

de milliers d’äraes; mais jugez ce que je dois souffrir de

vous dans ces principes errones. II ne s’agit pas seule-

roent du bonheur de 1’ Etat, pas de votre Conservation,

d’un fils, depuis sa naissance le seul objet de mes actions,

mais il s’agit de votre salut. A force de voir, d’entendre,

en melant cet esprit de contrarier et celui de creer en

meine temps, vous vous perdez, mais en meme temps vous

entrainez avec vous toute la monarchie, tous les grands

soins de vos ancetres qui nous ont remis avec grande

peine ces provinces, et les ont bien ameliorees, en intro-

duisant, non comme nos adversaires, avec force et cruaute,

notre sainte religion
;
mais avec soins, peines et depenses.

Point d’esprit de persecution, mais encore moins d’indiffe-

rence ou de tolerantisme, c’est ce que je compte tant que

je vivrai de suivre, et ne souhaitant vivre qu’autant que

je puisse descendre avec mes ancetres avec cette conso-

lation, que mon fils sera aussi grand, aussi religieux que

ses predecesseurs, et reviendra des faux raisonnements,

des mauvais livres, comme de ceux qui font briller leur

esprit aux depens de tout ce qu’il y a de plus saint et

respectable et veulent introduire une liberte imaginaire,

qui ne peut jamais exister, et qui rejaillit en licence et

bouleversement total.

Pardonnez-moi cette longue lettre, cette grande digres-

sion; je vous aime et mes Etats trop tendrement pour

n’en etre occupee, et ne pouvant m’entretenir avec vous

que tous les quinze jours, je suis toujours remplie d’idees

et d’affaires. Je suis bien aise de me trouver en juillet,
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ce sera le dernier mois que je ne vous verrai; j’ai grand

besoin d’avoir la consolation de vous fixer une fois, mes

facultes personnelies commencent a me manquer.

CCLXVII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Innsbruck, le 30 juillet 1777.

Tres-clier frere. Me voici arrive tres-beureusement

ici, apres avoir passe mes Suisses le plus joliment du monde.

C’est un pays qui vaut certainement la peine d’etre vu,

tant par la beaute et curiosite de son sol que par la sin-

guliere faQon de penser de ses habitants, qui sont differents

de toutes les autres nations. J’ai fait cette traversee avec

un voiturier a la faQon commune a tous les voyageurs.

Cela est un peu ennuyant, surtout quand on doit rester

des quatre a cinq heures dans les auberges ä attendre que

les clievaux soient rafraicbis. Je me suis arrete cinq jours

entiers a Freyburg au gouvernement de ce pays-lä, et

puis j’ai mis six autres a faire un tour dans les provinces

detachees, et enfin par le lac de Constance j’ai fini, et de

la je suis arrive hier ici. Les chemins sont tres-bons, mais

montagneux. Je comptais d’ici aller par Brixen ä Botzen,

pour y voir les ouvrages en dessechements qu’on y fait,

et puis passant par Clagenfurt aller gagner mon camp pres

de Leubnitz, mais le desir que S. M. par plusieurs lettres

veut bien me faire voir, de me revoir meine pour peu de

moments a Vienne, m’a fait prendre le parti de partir
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d’ici en droiture par le chemin le plus court, qui est Saltz-

bourg, pour m’y rendre. J’y resterai trois jours, et puis

je repartirai pour Leubnitz. Cela me derange un peu et

me fait faire un grand detour, mais que je dois et veux

sacrifier volontiers a l’empressement que S. M. daigne me

temoigner.

J’ai re^u tres-exactement vos cheres lettres; je yous

en suis infiniment oblige et eiles m’ont fait grand plaisir,

puisque j’y voyais la continuation de votre bonne sante et

de celle de toute votre petite famille. J’espere qu’actuelle-

ment votre valet de chambre Lösche vous aura remis mon

paquet, et je vous embrasse, mon eher ami, de tout mon

coeur. Ce lieu-ci me donne bien des Souvenirs de tout

ce qui s’y est passe. Adieu, presentez mes respects a

Madame et croyez-moi pour la vie votre . . .

CCLXVIII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Turas, le 23 septembre 1777.

Tres-chere mere. Mon devoir et l’attachement invio-

lable que j’ai voue a son service, et meme a sa gloire,

m'obligent de lui representer tres -humblement que les

ordres emanes et arrives, il y a peu de jours ici, au sujet

des religionnaires qui se trouvent en Moravie, et dontj’ose

lui envoyer la copie, sont si fort opposes a tout ce que

l’on a de tout temps reconnu etre les principes qu’exige

notre religion et une bonne administration, je dirais plus
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meine le bon sens, que je n’ai aucun cloute dans sa clair-

voyance, qu’Elle saura, des qu’Elle les aura vus, y porter

un remede aussi necessaire que prompt. Peut-on imaginer

quelque cbose de plus absurde, que ce que ces ordres

contiennent? Comment, pour convertir les gens, les faire

soldats, les envoyer dans les mines, ou ad opus publicum
;

cela ne s’est pas vu du temps des persecutions au com-

mencement du lutheranisme
;
ce serait d’une consequence

dont je ne pourrais assez parier. Je ine trouve oblige de

declarer tres-positivement, et je le prouverai, que quiconque

a idee ce rescrit, l’a imagine, est le plus indigne de ses

serviteurs, et par consequent un homme qui ne merite que

raon mepris, parce qu’il est aussi sot que mal vu. Je

supplie V. M. dans cette matiere importante de tonte

facon de consulter d’autres personnes que celles qui ima-

ginent de pareilles choses, et esperant qu’Elle voudra bien

y porter un prompt remede en revoquant ce rescrit, je

dois tres-humblement Passurer en meme temps que, si de

pareilles clioses doivent se faire pendant ma corregence,

qu’Elle permettra que je prenne le parti deja tant desire,

en me detachant de toutes les affaires, de faire connaitre

a tout l’univers que je n’y entre en rien et pour rien; ma

conscience, mon devoir, et ce que je dois a ma reputation,

l’exigent.

V. M. pardonnera la facon avec laquelle je m’ex-

prime; eile est vraie, eile est sentie, et l’objet le merite;

ce sera uniquement d’ Elle que dependront les eflfets que

j’attendrai toujours avec la plus grande soumission. Je

lui baise tres-humblement les mains et suis . . .

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2. Bd. 11
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CCLXIX.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Schönbrunn, le 25 septembre 1777.

Je suis d’autant plus sensible a votre mecontentement

sur les affaires de religion en Moravie, que je m’attendais

a tout le contraire dans une affaire de si grande impor-

tance et delicate. Je n’ai pas suivi, ni ma tete, ni un

ministre. Tout est alle par le Consess boheme de la chan-

cellerie et par le conseil d’Etat, et j’espere, quand vous

serez informe du detail, vous penserez differemment, au

moins je le souhaite pour votre propre bien. Mais je ne

peux vous cacher, combien je suis affectee, que pour la

moindre contradiction ou difference des sentiments, vous

me repetez toujours cette odieuse proposition de la corre-

gence, que vous savez m’etre des plus sensibles. Je ne

crois pas que mes actions ou mes ordonnances ont pu

vous faire tort ou honte. Vous allez un peu trop vite

dans vos idees; l’activite est admirable dans un particulier,

mais celui qui commande, doit plus reflechir et tenir et

suivre les maximes et Statuts des pays, et ne s’en departir

qu’en faisant mieux, non selon son propre aveu, mais selon

celui de tous les autres. Xous n’avons a rendre compte

a personne qu'a celui qui nous a mis dans cette place

pour gouverner ses peuples selon sa sainte loi, que nous

devons cherir et soutenir contre tous.
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CCLXX.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Turas, le 26 septembre 1777.

Votre Majeste a daigne faire reponse a la tres-humble

representation que j’avais ose lui faire. Trompe dans

mon idee, je croyais avec certitude et d’apres les clioses

qu’il lui avait plu de me dire, que ce rescrit ne pouvait

etre approuve, encore moins ordonne par Elle. Je vois

le contraire, il ne m’appartient plus que de me taire et de

lui demander tres-humblement pardon, si mes expressions,

toutes dirigees dans cette fausse idee, et que mon zele et

ma conviction guidaient, ont excede les bornes qu’avec tant

de satisfaction je me prescris du plus profond, du plus

respectueux et du plus tendre attachement
;
respect et sou-

mission.

Je devrais peu connaitre son esprit
?
tout comrne Elle

doit rendre assez de justice a mon jugement, que ce serait

bien miserable a moi
?
que de me servir d’un pretexte pour

obtenir d’Elle des clioses que je desirerais. L’eloignement

des devoirs que ma charge me donne, ou qu’au moins

j'ai le malheur d’entrevoir ainsi, n’est pas un pretexte,

un feu de paille, une grimace; c’est le plus eher, j’ose

dire, l’unique de mes desirs, c’est sur lui enfin, que seul

ma philosophie, mes raisonnements n’ont jamais rien gagne.

Elle vient d’ordonner une chose, que je crois injuste et

11 *



nuisible, qui va necessairement attiser un feu tout nou-

veau, qui durera longtemps, et je pourrais etre avec ces

convictions dans Tarne, meine si elles sont toutes erronees?

Mais enfin je les ai dans son conseil journellement oceupe

a en voir les suites, a devoir donner des avis, enfin, ou

oblige de contredire continuellement, ou d’avaler a longs

traits, en me taisant, un poison lent qui me rongerait.

Des que j’ai le malheur de penser si differemment, je ne

lui vaux plus rien
;

des que je ne lui suis plus bon
,

il

faut que je täclie de me l'etre ä moi meine, ou ma con-

duite est insensee. Ainsi Elle permettra que sous tous les

pretextes qu’il lui plaira, je sois dispense dorenavant par

ecrit ou de bouche d’ouvrir mon avis. II ne servirait

qivä Tinquieter, qu’a la troubler, qua lui donner de la

mefiance peut-etre dans ses principes et dans ses conseil-

lers, qu’Elle veut suivre, et ne ferait neanmoins pas obtenir

le seul bien que j’entrevois. Eloigne des affaires, et par

consequent de Todiosite de ma charge, il me sera infini-

ment plus facile de meriter ses bontes, et de vouer un

temps bien plus considerable a procurer des agrements
7

et a soulager par quelques moments de dissipation une

mere, a laquelle de tout temps je me suis entierement

devoue, et pour laquelle personnellement rien ne me coüte*

L’emploi de bon fils, je Tai toujours su faire sans etude,

je n’ai qu’ä me laisser aller; celui de corregent, cet etre
?

qui pourra etre tolerable, doit n’etre qu’imaginaire. Apres

douze ans d’etude, je n’y suis pas encore parvenu, et n’y

parviendrai jamais, que par le moyen que je ne doute

point qu’Elle voudra bien agreer que je prenne, et c’est

en consequence que mon retour pourra etre le commen-

cement de mon bonlieur. Je lui baise tres-liumblement les

mains et suis toute ma vie avec le plus profond respect . . .
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CCLXXI.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

(Ohne Datum. 27. September 1777.)

La vötre ne m’a point consolee
;

il est cruel de s’aimer

et de se tourmenter mutuellement sans faire du bien.

J’espere que vous ne vous refuserez pas a la raison, et

que je ne serai pas la seule a votre lieureux retour d’etre

affligee.

CCLXXII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

C’est au moment que je monte en voiture, que je

re§ois le paquet qu’Elle a eu la bonte de m’envoyer. Apres

en avoir lu les pieees, jai l’honneur de les lui renvoyer,

et je ne puis rien ajouter, si non que la matiere est deja

tellement eclaircie et est si fort devenue conviction par-

faite dans moi, que je ne puis rien attendre de la raison

d’autres, qu’une treve et du silence de ma part; le seul

moyen depend d’un mot de sa part. Je suis a ses pieds

avec le plus profond respect . . .

Ce 29 septembre 1777.
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CCLXXIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 5 octobre 1777.

Tres-cher frere. II n’y a rien du tout de nouveau

en politique. Dans les affaires internes il n’y a d’impor-

tant que les arrangements ä prendre au sujet des prote-

stants qui se sont declares en Moravie. S. M avait com-

mence a prendre la chose par le vrai bout de la douceur,

et en changeant les eures et surtout les missionnaires

indiscrets. Depuis tout d’un coup on lui a surpris une

resolution qui veut tout forcer. J’ai ecrit contre avec

force et energie; cela n’a servi qu’a faire arreter Texecu-

tion d’une quantite de lois penales qu’on voulait faire pour

quiconque ne se declarerait pas tout de suite catholique,

et qui ndrait pas, au raoins en faire semblant en allant, a

Peglise et a confesse. Je vous enverrai des details lä-

dessus quand j’en aurai le temps, mais je tiendrai ferme

dans une affaire si importante, et si je dois ceder, ce ne

sera qffen faisant connaitre a tout Tunivers que c’est bien

malgre moi que cela se fait.

Pour Ferdinand nous l’allons voir et je vous en ferai

un fidele rapport. Les palpitations qudl a, m’inquietent,

et sa maigreur, mais ne pourrait-ce pas etre la meme

incommodite que vous avez eue et dont vous etes parfaite-
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ment remis? Si vous Y imaginiez aussi, faites-moi le

plaisir de me mander ce qui vous a fait du bien, ou en

medecine ou en regime. Adieu . . .

CCLXXIV.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 18 decembre 1777.

Tres-cher frere. Je suis bien aise d’avoir re§u de

vos nouveiles de Siene, d’ou je n’en attendais pas. Pour

ici nos nouvelles se reduisent ä peu de chose, neanmoins

les voici telles quelles. D’Angleterre le manque absolu

de nouvelles de la part de leur guerre des colonies fait

supposer que leurs affaires vont bien mal, et que meine

peut-etre leur flotte pourrait etre bloquee par la flotille

americaine dans une baie, dans laquelle eile vient de s’en-

fourrer. Les Frangais restent ä l’apparence et en paroles

tranquilles, mais sous main ils aident les Americains tant

qu’ils peuvent. Le Roi de Prusse est de la plus mau-

vaise humeur, et s’est brouille au point avec FAngleterre,

qufll a refuse net le passage le long du Rhin par ses Etats

en Westphalie aux troupes hessoises et d’ Anspach, qui

etaient en marche pour s’approcher de la mer, et pour

passer ensuite rejoindre leurs corps. La Russie et la

Porte craignent toutes deux la guerre; la premiere parce

que ses arrangements ne sont point encore pris pour

frapper le grand coup decisif, l’autre parce qu’elle doit

prevoir ce qui l’attend. Nous restons tranquilles et spec-
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qu’on vienne ä nous, ou que des circonstances nous deci-

dent; en attendant de loin ä loin nous prenons des arran-

gements pour etre prets a tout evenement.

CCLXXV.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 29 decembre 1777.

Tres-cher frere. Je yous rends bien des gräces pour

yos compliments a l’occasion de la nouvelle annee. Soyez

persuade que les miens sont bien sinceres, et que cer-

taineraent on ne peut pas avoir au monde un plus tendre

et un plus sincere ami a toute epreuve que moi. Essayez-

moi
;

si yous en doutez encore
;

et vous verrez.

Mayer, le caissier de S. M.
;

et la Ransonnet 1

), sa

femrae de chambre, sont morts liier dans la meme heure.

C’est une perte, surtout la derniere, pour S. M. qui en

etait fort contente. Elle a tout de suite confere la cbarge

de Mayer a son fils qui etait a Milan et qui aYait epouse

la danseuse Vigano
;

par consequence la voila introduite

presqu’a la Cour, apres qu’elle avait ete l’objet des plus

grandes inquietudes et de la persecution de S. M. Tem-

pora mutantur, disait un Yieux auteur. Wilczek a prete

tous ses sermens, et le voila introduit en charge. Lam-

') Frau Josepha Ransonnet, Kammerdienerin der Kaiserin.
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de Turin est destine a aller a Naples ä sa place.

Voici nos nouvelles qui se terminent par une grande cata-

strophe. Demain Fon devait avoir une grande course

publique de traineaux
;

et la neige vient de prendre le

parti de fondre; par consequent toutes nos elegantes sont

pour leurs speculations de toilette. Adieu . . .

x

)
Anton Graf Lamberg-Sprinzenstein.
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CCLXXVI.

MARIA THERESIA AN JOSEPH >).

*

Le 2 janvier 1778.

La Situation presente, bien loin de m’offrir une per-

spective lieureuse, grande et equitable, m’accable d’un tas

de reflexions, dont je ne saurais me debarrasser et que

je me reprocherais toute ma vie de ne pas les communiquer.

11 s’agit du bonheur et de la tranquillite, non seulement

des peuples commis a mes soins, mais encore de ceile

qui pourait interesser toute l’Allemagne. Cette reflexion

seule devrait arreter toute precipitation de notre part;

eile est d’autant moins necessaire, qu’il sera toujours tres-

aise a entreprendre, apres müre reflexion, ce que nous

ferions des cette heure avec trop de precipitation, en son-

nant le tocsin, en ouvrant la porte a toutes les suites

malheureuses qui en seront la suite, en nous attirant le

blame et la juste indignation d’un bouleversement peut-

q Abgedruckt bei Karajan. Maria Theresia und Joseph II.

während der Mitregentschaft. Die Varianten erklären sich dadurch,

dass Karajan nur eine mehrfach veränderte Abschrift kannte, während

mir das eigenhändige Schreiben der Kaiserin im Original vorliegt.
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etre total, et d’avoir fait des malheureux sans nombre.

Nos pays s’en ressentiront le plus; a peine se relevent-ils

des malheurs passes. Si meine nos pretentions sur la

Baviere etaient plus constatees et plus solides qu’elles ne

le sont, on devrait hesiter d’exciter un incendie universel

pour une convenance particuliere. Jugez combien des

droits peu constates et surannes, au dire meine du mini-

stre, comme vous le savez aussi bien que moi, doivent

etre mesures, pour ne pas causer des troubles, dont tant

de malheurs suivront; sans que nous y gagnerons jamais

autant que les autres, nous en serons pour les frais im-

menses, nous devrons de nouveau opprimer nos peuples

pour suffire aux dettes et pour entretenir une armee

encore plus grande, toujours plus necessaire a mesure

qu’on augmente ses possessions. On perdrait tout le

credit public si heureusement retabli, on devrait suppleer

par la force, et on ne jouirait jamais de tranquillite, de

paix et du bonheur, seid attache a la bonne foi, credit

et confiance publique. Depuis le souverain jusqu’au pay-

san on ne se ressent deja que trop de cette Situation

depuis trente-six ans, que le Roi de Prusse a introduit ses

maximes. Tout lien civil et politique ne tient plus, on

ne voit les hoinmes et les provinces que plus malheureux

et en decadence; cela ira toujours en augmentant, si nous

en agissons de meme. Je ne parle que selon mon expe-

rience en politique, et en bonne mere de famille. Je ne

m’oppose pas d’arranger ces affaires par la voie conciliante

de negociation et convenance, mais jamais par la voie des

armes ou de force, voie qui revolterait a juste titre tout

le monde contre nous des le premier pas, et nous ferait

meme perdre ceux qui seraient restes neutres. Je n’ai



pas vu prosperer aucune entreprise pareille, hors celle

contre moi 1741 par la perte de la Silesie. L’invasion de

la Saxe, celle du Portugal, la nötre de 1756, aucune n’a

reussi; elles ont bien ruine ceux qui les ont entreprises;

nous en ressentons encore les suites: deux cent millions

plus de dettes et nos peuples foules.

Tout ce que je marque n’est que pour empecher la

marche des troupes qui denote de la violence, maisjene

me refuse nullement de traiter avec le Palatin *)
,

et con-

jointement du su de nos allies. Autrement nous courons

risque d’exposer nos propres provinces aux Prussiens et

FrariQais
,

qui peuvent s’y etablir a si peu de frais que

nous en Baviere, et dont nous leur donnons l’exemple.

J’avoue, il me coüterait de restituer un pays que nous

reclamons en justice, que nous allons envabir si legere-

ment, sans etre fondes sur des droits constates, ni sur

l'appui des allies. Je ne vois donc aucun inconvenient

de differer la marche des troupes, mais j’en vois beaucoup

de grands malheurs en la precipitant.

q Der Kurfürst Karl Theodor von der Pfalz, welcher durch den

am 30. Dezember 1777 erfolgten Tod des Kurfürsten Maximilian Joseph

von Baiern zur Nachfolge in diesem Lande berufen wurde.
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CCLXXVII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 5 janvier J 778.

Tres-cher frere. Vous etes mon heritier, vous etes

mon amij je ne puis vous laisser ignorer par consequent

aucune des demarches importantes que je fais. Je vous

envoie donc ce courrier avec les pieces ci-jointes
7

dont

la lecture vous mettra au fait de ce qui vient de se faire

a la nouvelle de la mort de l’Electeur de Baviere, qui

nous a surpris, parce que Fon nous avait toujours berces

de nouvelles fausses qui ötaient toute crainte. Les pieces

ci-jointes sont
7

l’une la Convention qu’on a faite avec le

baron Ritter 1

), ministre palatin, et qui n’attend que la

ratification de l’Electeur, auquel on a envoye un courrier

;

l’autre ce sont toutes les expeditions civiles et militaires

que j’ai vite couchees et expediees. Tout est parti, et

meme la cavalerie d’ici est marchee hier et Finfanterie

aujourd’hui; l’artillerie suit demain. Le 16 est le jour

fixe pour Fentree des troupes; la carte ci-jointe avec la

description des endroits vous fera voir le pays que nous

allons occuper, mais comme il ne serait pas de notre

') Heinrich Joseph Freiherr von Ritter, kurpfälzischer geheimer

Rath und bevollmächtigter Minister in Wien.
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convenance d’avoir les frontieres si etendues, nous nous

sommes menages un article dans la Convention, qui parle

d’echanges amicaux a faire. Joint ä ce que vous voyez dans

la carte, le comte de Mindelheim en Souabe sera aussi pris

en possession. Les circonstances de l’Europe paraissent

favorables. Tout le monde est occupe et attentif; par conse-

quent je me Hatte que ce coup reussira sans guerre, et

l’acquisition
,

quoique pas complete, sera toujours belle

pour n’avoir rien coüte. Je vous tiendrai au fait des

ulterieures nouvelles a mesure qu’il en viendra, qui en

vaudront la peine. En attendant vous jugerez bien que

je suis tres-occupe, et je vous embrasse . . .

CCLXXVIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 12 janvier 1778.

Tres-cber frere. Voici un paquet de choses, qui vous

instruiront de nos circonstances du moment. Vous y trou-

verez les memoires saxons et notre reponse premiere;

puis en franQais le memoire du Roi de Prusse, auquel

nous n’avons point encore repondu; enfin une petite piece

francaise que le Roi de Prusse a repandue en France, et

je crois en Russie, qui devrait etre notre Convention,

mais qui, comme vous savez, ne Test pas. Enfin est en

allemand la note qu’on a donnee a Ritter au sujet de

l’echange; il est parti il y a deux jours, reste a voir ce

qu’il arrangera de ce grand projet. Je n’ose me flatter
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de sa reussite, mais s’il reussit, c’est un vrai coup d’etat,

et un arrondissement pour la monarchie d’un prix inap-

preciable. Voila quant a la politique. Des Tures nous

venons d’apprendre qu’ils sont fermement decides a faire

la guerre au Chan que les Russes protegent; c’est donc

leur faire la guerre. Notre derniere declaration n’avait

point ete faite encore. Reste ä voir l’effet qu’elle aura

produite en Russie. Les premieres nouvelles de la Baviere

n’avaient point fait de Sensation, et de la France les

reponses etaient honnetes, sans qu’ils aient pu neanmoins

dissimuler la peine que cela leur faisait.

Les dispositions que par rapport des mouvements du

Roi de Prusse nous avons ete, ou cru l’etre, obliges de

faire, vous les verrez par la note que j’ai donnee a S. M.,

et les choses souslignees de rouge sont celles que prea-

lablement Ton yient de faire de la fa§on que je l’ai mar-

que ad marginem.

Pour conclusion est la liste des deux armees, Fune

qui agirait en Boheme et Moravie, et l’autre qui resterait

en Hongrie et Transylvanie pour observer la guerre des

Turcs. Tout cela est encore sans artillerie et sans les

nouveaux corps qu’il faudrait lever, mais l’armee teile

qu’elle est. Je souhaite et desire bien ardemment, que

tous ces ouvrages soient pour rien, mais il me parait essen-

tiel dans ces moments critiques
,

d’etre en mesure et de

soutenir les droits et avantages acquis avec la fermete

requise, qui seule peut conserver la paix. S. M., comme

vous l’imaginerez bien, est un peu inquiete sur tout ceci,

mais eile a la bonte de condescendre aux bonnes raisons

qu’on lui presente. Pour moi, je suis la cheville ouvriere

dans tout ceci; je vous laisse juger, mon eher ami, sij’ai



a faire pour faire einouvoir les choses plus lestement qu’ä

l’ordinaire. Je vous embrasse.

Le prince Joseph Lobkowitz a tres-bien fait sa Com-

mission a Munic. L’Electeur a eu du plaisir de la Toison,

et je vais l’envoyer aussi au duc de Deux-Ponts *) qui s’y

trouve et la desire.

CCLXXIX.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 15 janvier 1778.

Tres-cher frere. C’est par le courrier assure que je

vous envoie tous ces papiers. Vous y verrez a-peu-pres

a quoi nous en sommes. J’ai ete tres-choque de la faQon

avec laquelle 1’ Electeur palatin nous a repondu par son

ministre Ritter, et notre ministre Lehrbach 2
)

s’y est tres-

mai pris, aussi puisque nous ne voulions savoir autre

chose que ou la ratification ou la denegation. Dans le

premier cas nous nous mettrons en possession de ce qui

nous appartenait, dans le second l'Empereur declarerait le

lief vaquant et le prendrait en sequestre jusqu’aux arran-

gements ä prendre avec tous les pretendants. Nous avons

renvoye un courrier pour une reponse definitive. Je suis

’) Carl August Christian, welcher im Jahre 1775 als Herzog

von Zweibrücken succedirte und 1795 starb.

2
) Franz Sigmund von Lehrbach, kaiserl. bevollmächtigter Mi-

nister am pfälzischen Hofe.
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bien curieux du parti qu’il prendra, et en attendant j’ai

fait les expeditions necessaires, comme vous verrez, pour

les deux cas possibles. Je vous joins aussi ici deux notes

d’idees pour les trocs k faire a l’avenir, et comment et sur

quelles probabilites j’appuyerais mes idees, qui, si elles

reussissaient, seraient des vrais coups d’etat. Apres-demain

nous aurons pour sür une reponse du choix que l’Electeur

aura fait. La marche des troupes va son train, et vous

verrez que des aujourd’hui l’avant-garde y entre. Adieu,

mon eher frere, je ne vous dis pas que j’ai a faire, mais

pour arranger toute chose avec le Prince Kaunitz, Collo-

redo, le marechal Hadik et, si j’ose dire, l’Imperatrice, il

ne faut pas peu d’aetivite. Adieu donc . . .

CCLXXX.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 26 janvier 1778.

Tres-cher frere. Je viens de recevoir votre courrier.

Je suis vraiment sensible ä tout ce que vous m’y dites

de flatteur, et je vous estime et aime trop pour ne pas

desirer et etre flatte de votre approbation. De nouveau

il n’y a rien. Le general Langlois *) est ä Straubing;

Sulzbach et Mindelheim sont occupes; Kiesel a deja publie

ses patentes, et au premier jour tout le pays marque sur

') Peter Freiherr von Langlois, der im Jahre 1789 als Feld

zeugmeister starb.

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2. Bd. 12



la carte sera pris en possession. En attendant point de

nouvelles de France ni de Berlin. Tous les deux restent

muets, et il parait qu’on a prevenu les phrases qu’ils

auraient eu a revendre, et qu’ils pensent deux fois a parier

le langage des canons.

Enfin je ne puis vous rien dire encore, mais je crois

que notre parti a ete bien pris, et qu’il sera aussi avan-

tageux qu’il nous fera lionneur et donnera de la consi-

deration. Adieu, mon eher ami.

CCLXXXI.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 29 janvier 1778,

Tres-cher frere. Malgre le courrier assure, je n’ai

pas des nouvelles bien interessantes a vous mander. Nos

affaires en Baviere vont tres-tranquillement. Nous avons

pris en possession tout le terrain que vous avez vu sur

la carte. Tout le monde parait content et tranquille, et

nous attendons encore les propositions d’echanges qu’on

nous fera. Je sais dejk que les Bavarois nous veulent

proposer le Haut-Palatinat et le pays de Sulzbach, mais

cela ne nous convient pas; il nous faut l’Inn, c’est le

grand point. Nous trainons a mettre les nötres en avant,

car nous voulons voir auparavant l’effet que tout ceci fera

en Europe, et comme il s’agit de fiefs, nous voudrions

que FElecteur Palatin, a qui Fon fera a la diete des meil-

leures condition3 de la part des protestants qu’ä nous,
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tire les marrons du feu
,

qu’ensuite nous n’aurions qu’a

manger. Des que quelque chose de plus positif se fera,

vous en serez instruit.

La France dont nous avons reQU un courrier, ne s’est

pas encore expliquee bien clairement, mais quoiqu’elle

enrage au fond, je ne vois pas ce qu’elle puisse dire ou

faire, surtout etant a la veille d’une guerre avec l’Angleterre.

Le Roi de Prusse n’a pas encore dit un mot; il est de

tres-mauvaise humeur et trappe a toutes les portes pour

savoir si Ton fera cause commune avec lui; mais les

trouvant fermees, il faudra qu’il prenne patience, n’osant

seul se mettre en avant, et si je ne me trompe pas, cette

affaire passera ainsi, a l’etonnement de tout le monde, tres-

tranquillement. Mais il fallait faire vite et avec resolution,

ou sans cela je vous reponds bien que nous n’aurions

pas eu un village, il j a un mois que l’Electeur vivait.

Je vous suis infiniment oblige pour la nouvelle que

vous m’envoyez; eile est conforme ä celles que nous avons

de Paris, et ce sera encore les femmes et l’enthousiasme

du moment qui, faisant craindre les ministres de perdre

leurs places, les determineront h faire la guerre aux

Anglais, ce qui est la plus grande folie qu’ils puissent faire.

12 *
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CCLXXXII

JOSEPH AN LEOPOLD.

(Februar 1778.)

Les nouvelles de France sont jusqu’a present tres-

favorables, quoique le Roi de Prusse y ait täche de nous

faire bien des tripots. L’Electeur Palatin tient de meme

ferme dans ses propositions, et ce diable de Frederic,

employe lä aussi, voulait dejä le seduire. De Russie

rien encore; de Turquie la nouvelle que la guerre sera

inevitable avec la Russie. Le Roi de Prusse nous a donne

un memoire assez impertinent sur nos arrangements en

Baviere
;
nous lui repondons de bonne encre

;
il fait toute

sorte de dispositions critiques pour le maintien de la paix;

nous sommes obliges de loin a loin d’en faire aussi,

comme pour les vivres, les chariages, les chevaux de trait.

C’est ainsi que nous croyons plus que surement le forcer

ä conserver la paix. En attendant Ritter est alle a Mu-

nich avec les grandes propositions d’echange; il faut

attendre helfet qu’elles feront.



CCLXXXIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

(Februar 1778.)

La reponse au Roi de Prusse a ete polie, mais en

raeme temps ferme et annullant tous les sophismes qui

vraiment etaient impertinents.

De Russie nos nouvelles sont tres-bonnes
7

et la decla-

ration que nous avons fait faire aux Turcs
7 y a parfaite-

ment reussi
7
au point meme que l’Imperatrice nous a fait

offrir ses bons offices dans les arrangements a prendre

pour la Baviere. Nous avons envoye un courrier tout de

suite en consequence, et cela pourra faire cbanger l’idee

peut-etre au Roi de Prusse.

De la France nous ne sommes pas si contents; sans

oser le dire, ils voudraient volontiers tripoter; un courrier

part ce soir
7
qui tächera de remettre la les choses en ordre.

En attendant nos dispositions militaires vont leur

train, et nous tächons d’etre prets et d’avoir rapproche le

necessaire pour pouvoir a la mi-avril avoir un corps

d’armee tant en Boheme qu’en Moravie, afin d’etre sürs

au moins de toute surprise.

De Baviere pour notre echange nous ne savons encore

rien, et ce silence joint a bien de tripotages qu’on y fait
;

ne me plait pas et me fait douter de la reussite.
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CCLXXXIV.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 26 fevrier 1778.

Tres-cher frere. Par les pieces ci-jointes vous verrez

ä quoi nous en sommes
;
cela se brouille furieusement, et

il n’y a presque plus d’espoir d’eviter la guerre. Nous

tächerons en attendant d’assembler notre armee pour la

rai-avril a tout evenement. Les regiments d’Italie vont

marcher, ceux des Pays-Bas resteiit encore en place, la

cavalerie de Hongrie se meut aussi, enlin le vin est tire,

il faudra le boire comme on pourra. Je vous laisse juger

de mes occupations et des embarras qu’avec S. M. et tout

le ministere j’ai, mais il faut beaucoup supporter pour la

bonne cause, et vogue la galere tant qu’elle pourra! Je

compte beaucoup sur vous, mon eher et tendre frere, et

si tous mes fils cassaient, il faudrait en verite que vous

vinssiez a Vienne soutenir ma cause et me procurer les

moyens de faire bonne besogne a l’armee. Cela sont

encore des projets eloignes, mais dont vous apprecierez

vous-meme le besoin et la valeur. On a manque abso-

lument notre negociation pour l’echange en Baviere, et

le Duc de Deux-Ponts qui etait pret d’acceder a notre

convention, et recevoir la Toison qu’il avait demandee la

veille, en a ete detourne par des emissaires prussiens et
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la Toison; cela est inconcevable. Enlin les choses ont

mauvaise mine de tous les cötes, mais il faudra avoir

du eourage.

Des Turcs rien; les Francais tripotent, quoiqu’ ils

donnent des bonnes paroles, et des Kusses rien de nou-

veau non plus. Adieu . . .

CCLXXXV.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 9 mars 1778.

Tres-eher frere. Les papiers ci-joints vous feront voir

de quoi il s’agit; la matiere est importante et decisive.

Je crois que cette epreuve sera infructueuse, et que le

parti est pris. Les Fran9ais nous ont donne une trcs-

desobligeante reponse; ils nous ont fait connaitre qu’ils ne

pouvaient se charger de notre mediation, ni nous donner,

meine si nous etions attaques, les secours stipules, et enfin

qu’ils voulaient declarer au Roi de Prusse comme quoi

en tout et partout ils voulaient garder une parfaite

neutralite. Ceci est rompre solennellement les liens de

l’alliance; il faut dissimilier pour le present, mais s’en

ressouvenir ä Favenir, car cela est un peu fort
;

le tout etait

neanmoins entremele de fades compliments et douceurs.

Pour moi, je suis un pied dans Petri er; a la premiere

nouvelle que je recevrai du deparfc du Koi de Prusse de

Berlin, je pars aussi, et je compte passer par Olmütz et
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voir le corps de Moravie, et ensuite seulement me rendre

en Boheme.

Ainsi d’ ici a lundi je pourrai bien etre deja parti;

ainsi je prends conge de vous, mon eher ami. Vous

pouvez compter que je vous ecrirai le plus souvent que

je pourrai, et que rien ne pourra me distraire de penser

avec plaisir a vous. J’ai fait mes Päques aujourd’hui, et

mon testament qui est tout court, enfin je suis pret ä tous

les evenements possibles quant a ma personne, mais je ne

pourrais soutenir tout ce qui pourrait arriver de mal-

heureux a ma patrie.

Presentez mes tendres respects a votre cliere epouse;

votre longue lettre m’a fait vraiment plaisir. Je connais

tout le prix du sacrifice que vous feriez, mais l’importance

de l’objet pourrait l’exiger toujours. Je crois que vous

devriez persister ä vouloir venir seul, au moins pour le

commencement, mais cela n’est point encore le temps et

je vous avertirai quand j’en verrai le besoin. Adieu . . .

CCLXXXVI.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 27 mars 1778.

Tres-cher frere. Les pieces ci-jointes sont les inte-

ressantes pour le moment. Vous verrez que la reponse

du Roi de Prusse et forte, et que sa demande de tout

remettre, comme cela etait avant notre prise de possession,

est casser les vitres. Par consequent je crois la guerre
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encore, que nous demanderons la mediation de la France,

et en meine temps en cas d’attaque, les 25.000 hommes

qui sont stipules par notre traite d’alliance. Au moins

nous verrons clair par leur reponse, et nous saurons ä

quoi nous en tenir; car leur langage et surtout leurs

procedes en Empire sont fort louches. Des Saxons je

n’espere plus rien, il faudra les traiter en ennemis et

entrer dans leur pays, des que le Eoi de Prusse y aura

mis les pieds. Des Turcs rien, ni des Russes dont le

langage n’est pas non plus aussi ferme qu’il devrait l’etre

vis-ä-vis du Roi de Prusse. En Baviere tout reste en

suspens. Le Duc de Deux-Ponts a eu Y impertinence de

donner a la diete une protestation formelle contre notre

Convention, faite avec son oncle l’Electeur. Je crois que

nous confererons son regiment ä un autre, en marque de

notre mecontentement. Pour nos dispositions, elles vont

toutes leur train
;
les circonstances m’ont determine a devoir

faire marcher aussi le corps qui devait rester en Transyl-

vanie et Hongrie, par consequent toute notre boutique,

hors les regiments des Bays-Bas, sera assemblee et mise

pour ainsi dire sur une carte. Neanmoins nous avons

preleve 20.000 reserves qui seront formees dans les gar-

nisons pour recompleter les pertes que les armees feront.

Tout est en pleine marche, et vers la mi-avril je crois que

l’essentiel se trouvera en place et arrive la oü il doit etre.

Je ne vous nie pas, mon eher ami, que je succombe

presque sous le poids des choses qui actuellement roulent

sur moi. Je connais Timportance d’une fausse demarche,

et je puis vous assurer, que ma tete boue toute la journee

a force d’affaires et d’ordres a donner, pendant que les?
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ne me procurent pas un bon sommeiL Mais enfin je ne

serai pas au moins inutile dans ce moment a l’Etat, et

ma vie, ma sante, mes peines et mes fatigues lui seront

bien vouees sans le moindre menagement.

Marquez-moi, je vous prie, mon eher frere, car l’occa-

sion s’en pourrait donner, ce que vous pensez de cette

idee. Croiriez-vous un troc possible et convenable, vu

l'arrondissement et la reunion des objets, entre la totalite

de nos Pays-Bas avec toute la Baviere, le Haut-Palatinat

et tout ce qui y appartient? Le cas est difficile et merite

que vous y pensiez. En revenus je crois que les Pays-

Bas excedent ceux de la Baviere d’un million, mais on

pourrait arranger cela avec des emprunts qu’on ferait.

Je ne voudrais rien faire sans avoir votre avis, ainsi a

tout evenement dites m’en bien vos idees. Adieu . . .

CCLXXXVII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH 1
).

Vienne, le J4 mars 1778.

Les inconvenients et dangers prevus des le moment

que nous nous sommes mis en marche pour la Baviere,

ne se realisent que trop, et augmentent de teile Sorte, que

je serais indigne de porter le nom de souveraine et de

mere, si je ne prenais pas
J

des mesures analogues aux

q Abgedruckt bei Karajan.
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circonstances
,

sans ecouter tout ce qui pourrait rejaillir

sur mon particulier.

II ne s’agit pas de moins que de la perte de notre

maison et monarchie, et meme d’un renversement total en

Europe. Rien n’est de trop pour empecher encore a temps

ces malheurs. Je me preterai volontiers a tout, meme

jusqu’a Favilissement de mon nom; qu’on me taxe de

radoter, d’etre faible, pusillanime : rien ne m’arretera pour

tirer l’Europe de cette dangereuse Situation. Je ne saurais

mieux employer le reste de mes malheureux jours. J’avoue

que ce sacrifice me coüte, mais il est fait, et je saurai

le soutenir. Je dois faire un tableau de notre Situation

militaire et politique; je me le dois d’autant plus, puisque

tout ce qui suivra, sera la suite de ce pas, que je dois a

ma conscience, ä mon devoir, a ma tendresse.

Nous avons sürement une armee inferieure au Roi de

Prusse de trente ä quarante mille hommes, surtout en

cavalerie. II a la Situation interieure avantageuse pour

lui; nous devons courir le double, pour nous trouver la

oii le besoin l’exige. II a des forteresses, nous n’en avons

aucune
;
nous avons une vaste etendue de pays a couvrir,

nous les evacuons tous, nous les exposons ä toutes les

invasions et revoltes. Tel est Fetat de la Galicie, ou il

ne reste pas presque deux Cents chevaux et sept bataillons

de vieux invalides. C’est un pays ouvert, nouvellement

conquis, rien moins qu’affermi
;

l’esprit de liberte n’y est

qu’assoupi; la nation a fait voir qu’elle est capable de se

sentir, s’il y a seulement quelqu’un qui la pousse. Le Roi

de Prusse, naturellement encore celui de Pologne, et toute

la nation ne laisseront pas apparemment de profiter de la

premiere occasion favorable, surtout apres qu’on a intro-
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plus se ressentir que nous. L’Hongrie est de meine tout

evacuee de troupes, et dans son voisinage la guerre entre

les Russes et les Turcs va etre rallumee. On sait les

menees prussiennes ä Constantinople eontre nous
,

et la

derniere lettre du Roi de Prusse a son Charge d’affaires

l’a fait voir, que rien ne sera epargne pour nous attirer

encore cet ennemi, qui pourrait prendre possession de tout

ce qui lui plairait en Hongrie, degarnie de troupes et

forteresses. Si nos troupes etaient en Saxe, meine en

Silesie (quoique j’en doute fort), ou dans le Haut-Palatinat,

nous ne serions plus en etat de secourir ces deux grands

royaumes, la Galicie et 1’ Hongrie; il faudrait les aban-

donner a leur sort malheureux, a la merci d’un ennemi

barbare, ä tous les ravages qui en seraient la suite inevi-

table et les ruineraient pour un siede. Je ne dis rien de

nos pays d’Italie et des Pays-Bas, et de nos nouvelles

possessions en Baviere; tous ces pays devraient etre encore

abandonnes; oü donc trouver des ressources pour soutenir

cette cruelle guerre, qui des son commencement nous

ferait abandonner cinq pays de tant d’importance? Quelle

confiance, quel credit pourraient etablir au dehors de

pareilles mesures, pour nous procurer des allies et des

moyens pecuniaires? Quel serait le credit dans nos propres

pays, foules deja et charges d’impöts en temps de paix

pour les mettre a couvert, et on les abandonnerait a la

premiere apparence d’une guerre qui, une fois comrnencee,

ne finira sitot qu’avec notre ruine totale, et c’est cette

ruine qui peut seule sauver le reste de l’Europe, et nous

en serions nous memes la cause. C’est ce point, sur

lequel je ne saurais m’executer ni donner les mains: il
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s’agit de tout a tout. Ne nous flattons point. Si meme

nos armees etaient heureuses, cet avantage ne menerait ä

rien. Deux ou trois batailles gagnees ne nous acque-

raient pas un Kreis in Schlesien
,

il faudrait bien des cam-

pagnes et des annees pour en venir ä bout. Nous en

avons fait l’epreuve l’an 1757 pour etre convaincus qu’on

ne terrasse pas si aisement notre ennemi. La fa§on meme

de faire la guerre donne du temps ä se refaire; il faut

donc compter, qu’etant meme heureux, il nous faudra

continuer la guerre pendant trois ou quatre annees. Cet

espace de temps fera k toute l’Europe prendre part ä la

guerre, pour ne pas nous laisser gagner trop de supe-

riorite, surtout apres qu’on ne se mefie deja que trop de

nous. Je ne saurais indiquer aucun ami ou allie, sur

lequel dans ces circonstances nous pourrions faire fond

avec assurance; il ne faut donc pas calculer nos ressources,

seulement vis-a-vis de celles du Roi de Prusse, mais vis-

a-vis de celles de tous ceux qui sont contraires a notre

agrandissement, et leur nombre comprend toute l’Europe,

comment peut-on se faire l’illusion de pouvoir leur tenir

tete? Le temps meine nous est contraire. Plus la guerre

trainera, plus nous aurons a combattre de nouveaux enne-

mis, qui successivement se declareront contre nous. Au

commencement d’une guerre il ne nous convient point

militairement de risquer une bataille decisive; il faudrait

donc tächer de gagner du temps pour morfondre le Roi

et aguerrir peu a peu notre armee, composee plus d’un

tiers de troupes nouvelles et sans experience. Mais cet

intervalle meme, si utile pour les operations militaires,

tournera d’un autre cote a notre desavantage. La supe-

riorite des forces du Roi en troupes legeres, pendant que
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nous le tiendrons en echec, abimera nos provinces et

epuisera nos ressources, et entretemps, pousses par les

intrigues du Roi et induits par les memes raisons, par

lesqueiles nous avons envahi la Pologne et la Baviere,

nos voisins en feront de meme a l’egard de nos pays.

Nous n’avons donc de toute facon qua perdre et rien a

gagner. Toutes nos forces etant reunies sur un point, si

nous sommes malheureux, tout est dit, et il ne reste plus

de ressource.

II serait malheureux, si ce tableau, quoique tres-vrai,

arrivait a la connaissance des autres, meme a celle de nos

propres sujets, mais je n’ai pu le dissimuler pour voir si

on ne peut encore trouver le moyen d’empecher tous ces

grands malheurs. L’epee une fois tiree, il n’y aura plus

de temps pour la conciliation. Le bien de milliers et

milliers d’hommes, l’existence de la monarchie et la Con-

servation de notre maison en dependent. Apres tout ce

que je viens de dire, je dois vous declarer que je ne

saurais me preter a agir toujours contre ma conscience

et conviction: ce n’est ni humeur
;
ni poltronnerie person

nelle. Je me sens les meines forces que passe trente

ans
;
mais je ne saurais me preter a ruiner ma maison et

mes Etats. (Si la guerre eclate, ne comptez plus rien sur

moi: je vais me retirer en Tyrol
? y finir mes jours dans

la plus grande retraite, ne m’occuper qu’ä pleurer le sort

malheureux de ma maison et de mes peuples, et tächer

de tinir cbretiennement mes jours malheureux) 1
).

J’ai lu les deux pieces ä l’Empereur et Kaunitz; j’ai

1

)
Bis hieher Abschrift von Pichlers Hand. Der folgende Zusatz;

ist von der Kaiserin eigenhändig beigefügt.
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encore appuye la-dessus, tous deux ont cru que j’avais

tort, que j’outrais les choses. Je souhaite de m’avoir

tourmentee en vain; les suites le feront voir, je n’existerai

peut-etre plus. Le dernier passage enclave, je ne Tai

ajoute que depuis, ils ne Font pas vu.

CCLXXXVIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 19 mars 1778.

Tres-cher frere. Je vous joins ici la reponse que

nous venons de faire au Roi de Prusse. Les passages

qu’on j repete, sont ceux dont il s’est servi; vous verrez

que nous parlons un langage ferme et decide a soutenir

notre bon droit. Au reste les preparatifs en tout genre

vont leur train, et le Roi de Prusse de son cöte acc^lere

les siens. Je viens de recevoir votre chere lettre
7
dont le

contenu m’a vraiment fait grand plaisir, et je crois que

vous voyez tres-juste meme dans l’eloignement; vos offres

me sont vraiment cheres; je les accepterai avec indiscre-

tion, sachant combien vous pourriez etre utile, mais cela

dependra de S. M. II est sür que c’est eile qui doit le

desirer, et c’est eile qui doit etre convaincue qu’elle a

grand besoin de vous, ou tout l’objet serait manque. Je

crois que dans peu je pourrai vous en dire davantage; en

attendant, accable vraiment d’affaires, je vous embrasse de

tout mon coeur. Presentez mes respects ä votre chere

epouse . . .
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CCLXXXIX.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ce 23 mars 1778.

Tres-cher frere. Pour aujourd’hui je n’ai rien du tout

de nouveau ä vous dire; nous sommes en attente de nou-

velles de toute part; nos preparatifs au reste continuent,

l’artillerie est partie, les Croates Warasdins passent demain

ici, et tout s’achemine, mes chevaux et cuisine, enfin tout

Fequipage partira vendredi prochain le 27, et nous serons

par consequent, en ne gardant qu’une couple de caleches,

prets a partir d’un moment a l’autre en poste. Voici une

reponse pour Manfredini; je l’assigne entierement a ce

que vous lui ordonnerez; il est sur que, s’il est propre a

veiller a l’education si importante de vos fils aines, je ne

congois point comment il pourrait s’en eloigner pendant

toute une Campagne, et plusieurs, si elles se succedaient,

ainsi il ne dependra que de vous de le garder, si vous

en etes content et qu’il vous parait necessaire. Il devra

sentir qu’il y est bien plus utile que tout autre part, ou

si vous croyez de pouvoir vous en passer, alors vous

n^avez qu’ä me Fenvoyer, et je le prendrai tout de suite

chez moi comme Flügeladjutant
,
en lui fournissant des

chevaux a monter. Ainsi vous vous deciderez pour le

mieux et aurez, comme je n’en doute point, avant toute

chose le bien-etre de vos enfants a coeur. Adieu.
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ccxc.

JOSEPH AN LEOPOLD.

(April 1778.)

Miltitz
*)

est revenu de Dresde
;

ils n’ont pas voulu

donner la declaration que nous avions proposee
;
ils n’osent,

je crois
;

se declarer publiquement, mais ils sont entiere-

ment prussiens et secretement d’accord avec lui, ainsi ce

ne sera qu’a l’occasion qu’il faudra voir et etre pret a tout

evenement. Le Roi de Prasse nous fait faire des propo-

sitions d'accommodement, et il voudrait un morceau de la

Saxe ou Lusace qu’il ne specifie pas
;

et en meine temps

que nous soyons les premiers ä le proposer, ce que nous

ne ferons pas.

La reponse de la France decidera de tout, puisqu’elle

devra nous mettre au clair sur tous les objets; en atten-

dant tout se dispose pour la guerre.

‘) Dietrich Freiherr von Miltitz. Er stand früher im sächsischen

Kriegsdienste, scheint mit dem Herzoge Albert von Sachsen-Teschen

nach Oesterreich gekommen zu sein und starb im Jahre 1792 als

kaiserlicher Feldmarschall-Lieutenant.

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2. Bd. 13
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CCXCI.

JOSEPH AN LEOPOLD.

(April 1778.)

La reponse donnee au Roi de Prusse a ete assez

ferme et differente de celle que je vous avais envoyee;

en laissant pourtant une porte ouverte ä une negociation,

on verra s’il parlera. Des Russes nous n’apprenons rien

encore, mais ils evitent presque de nous parier. Les

Fran§ais se sont un peu ameliores, mais ils ne veulent

pas entendre parier des secours stipules et veulent seule-

ment assurer les Pays-Bas; c’est toujours quelque chose.

Pour mediateurs, je ne sais encore s’ils Facceptent ou non.

Enfin les affaires sont tres-brouillees
,

et dans peu il

faudra pourtant voir plus clair. Nos dispositions continuent

toujours avec vigueur.

Enfin l’Imperatrice m’a parle de la lettre que vous lui

avez ecrite. Je ne lui ai pas laisse lire la vötre; eile me

parait tres-contente de votre zele et attachement, mais

eile craint deux choses: l’une que vous ne vous trouviez

malheureux a Vienne dans ces affaires, l’autre qu’ eile

aimerait, je crois, mieux rester seule. Cela peut lui con-

venir, mais dans des moments aussi critiques il n’est pas

possible de laisser Flmperatrice abandonnee a elle-meme

et a ses alentours, qui la cbargeraient de fausses nouvelles,

et ou arreteraient ou meme empecheraient toutes les dispo-
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sitions necessaires. Vous sentirez vous-meme cela, mais

en attendant il ne faut plus rien dire, et a l’evenement

suivre vos bonnes idees, venir ici, et le tout s’arrangera

pour lors facilement.

CCXCII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 12 avril (1778).

Mon eher fils. Je ne peux me refuser la consolation

qui reste aux absents, de vous tourmenter avec mon griffon-

nage. II n’y a rien de nouveau, hors le courrier de Russie

qui, apres trois semaines de retard, n’a re§u de reponse,

puisqu’on attend du Roi ce qu’on doit repondre. Kaunitz *)

s’est bien conduit; apres avoir encore attendu deux autres

jours, il a renvoye ce courrier, ayant encore un autre a

la main. Nous sommes partout sans aide, et la guerre

une fois commencee, tout se levera et prendra parti. Vous

pouvez bien juger que je ne suis occupee que de votre

lettre; sans beaucoup esperer, je fais des voeux bien sin-

ceres que Dien convertisse en bien ce coeur dur de notre

adversaire et benisse vos bonnes intentions. Je fais prier

sans dire pourquoi; j’ai vu Kaunitz; il me parait plus

pensif, il y a de quoi. Le prince 2
) a ccrit a sa femme

x

)
Joseph Clemens Graf Kaunitz, des Staatskanzlers sechst-

geborner Sohn. Er war damals kaiserlicher Gesandter in Russland und

starb im Jahre 1785 während seiner Rückkehr aus Spanien.

2
) Albert.

13 *
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qu’il est arrive en dix-lmit heures

;
je vous eonte done de

meme. Depuis hier 10 heures du soir il a plu ce matin,

mais l’apres dinee lc temps etait des plus beaux. Samedi

vous aurez votre premier envoi d’ici
; si vous l’approuvez,

je continuerai vous envoyer ces extraits; pour les autres

affaires ce sera Koller *) qui aura re911 vos ordres. Kau-

nitz me paraissait satisfait des ordres pour les troupes

des Pays-Bas; on craint toujours ce corps en empire.

Votre depart a mis un vide et tristesse incroyable partout;

jugez ce qu’une mere doit sentir a mon äge. On m’ar-

raclie deux fils et un gendre; combien de fois n’ai-je

pense a ces pauvres femmes, a qui on prend de force

leurs enfants, les miens allant de gre et garantis autant

que cela se peut, et ils me manquent pour me soutenir.

Quel vilain metier
?

celui de la guerre. contre rhumanite

et le bonheur ! Je souhaite que vous soyez content des

troupes et arrangements. Je vous embrasse tendrement.

La poste d’Italie vient d’arriver; je vous joins ici mes

deux lettres, vous traitant en bon patriarche.

') Joseph Koller, Hofrath und erster Staatsraths-Secretär.
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CCXCIII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Olmütz, le 12 avril 1778.

Quant a la lettre a ecrire au Roi de Prusse, je n’ai

pas voulu l’envoyer aujourd’hui, pour que cela n’ait pas

eu Fair de Favoir apportee de Vienne en poche. Je ferai

partir le courrier demain; voici en attendant tres-humble-

ment ci-joint la lettre 1

)
que je lui ecris, alaquelleje n’ai

ajoute que le raot d’accessoire

,

qui m’a paru necessaire

pour impliquer tacitement les Saxons et le Duc de Deux-

Ponts au projet de Convention. J’ai ose prendre sur moi

d’ajouter a Farticle second, qui parle des echanges, qu’on

laisserait faire paisiblement la meme condition vis-a-vis de

nous
;

c’est-a-dire que nous ne puissions acquerir par

echange un pays limitrophe au Roi de Prusse, tont comme

nous voulons le stipuler pour ce que lui echangerait. Cette

ajoute qui rend la convention de mot a mot parfaitement

egale pour les deux parties, et qui au fond ne nous gene

point, m’a paru propre a plaire davantage au Roi.

J’ai mis le mot d’acquisition a faire, puisque le mot

general que l’echange ne puisse porter sur aucun pays

limitrophe, a Fair d’exclure meme ceux qu’on veut ceder,

ce qui regarderait Anspach qui est le limitrophe de la

') Josephs Schreiben an Friedrich ist abgedruckt in den „Oeuvres

Frederic le Grand,“ Berlin. 1847. VI. 183.
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Boheme, et une partie des Pays-Bas qui touche au pays

de Wesel. Voila les considerations qui m’ont determine

a y changer ces mots.

CCXCIV.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 13 d’avril (1778).

Mon eher fils. C’est a cinq heures que Schöpfer m’a

remis votre chere lettre; j’avais besoin de ce secours, car

je suis ä bas. II me semble
7
les cliangements que vous avez

faits a la Convention, sont plus claires, mais j’avoue que je

crois qu’ils ne faciliteront pas l’acceptation que je crois et

crains pas acceptee ou trainee en longueur ou ajoute

d’autres conditions onereuses. La reflexion que vous avez

faite, est juste
;
pour la lettre on peut s’abandonner a votre

prudence en tout, que vous n’oubliez rien. Je vous envoie

la monnaie que ce vilain voisin fait courir de mon pere

de 1715, absolument fausse, ne valant pas un gros, devant

valoir sept Kreuzer. Je vous envoie un serinon qui merite

d’etre lu et qui m’a fait pleurer; il est fort court, je m’in-

formerai du pretre, il merite attention. Mon premier envoi

sera samedi. Je suis bien aise que vous avez trouve les

choses passables
j
pour l’envoi des chevaux a Vienne; cela

aurait ete fort. Le temps s’est remis au beau; je le

souhaite tel jusqu’a votre arrivee a Königgrätz et a vous

revoir en quinze jours; cette esperance me soutient en

attendant; vous embrassant tendrement.
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ccxcv.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 14 (avril 1778).

Mon eher fils. Je profite de cette estaffette a inter-

rompre meme mon examen qui me coüte le double, ma

tete n’etant pas rangee, puisque mon coeur est aneanti de

douleur. Combien me coüteront ces grands jours de salut,

de me trouver sans mes fils, et dans quelle Situation ! Je

n’ose m’y arreter et n’ose vous en entretenir. Je vous

conjure, menagez - vous
;

toutes les nouvelles qui nous

viennent, font secher de frayeur. Fritz est furieux, il

employera sa rage partout; voyant son armee de mauvaise

volonte, il fait des executions sans fin et promet de donner

tout au pillage au soldat ou il arrivera; ce serait affreux.

Je ne me Hatte guere d’une reponse favorable; le temps

est froid et affreux; tout augmente mes inquietudes. Je

vous embrasse et prierai autant que ma faiblesse le permet

bien pour vous. Adieu.
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CCXCVI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Littau, ce 16 avril (1778).

Tres-chere mere. Dans ce moment le courrier vient

de me remettre la reponse du Roi 1

), qu’cn original j’ai

l’honneur de lui renvoyer. Son contenu ne lui plaira pas

;

eile est insolente et elude entierement la comparaison avec

les margraviats de Bayreuth et Anspach; neanmoins j’ai

cru ne pas mal faire de lui donner la courte reponse

suivante
'2
),

pour ne pas garder sur moi la premiere suppo-

sition de la violence despotique de l’Empereur. Je ne

sais si eile meritera son approbation; j’ose lui demander

pardon si j’ai du la laisser aller, avant d’avoir pu recevoir

ses ordres, mais comme eile ne peut nuire, j’ai ose le faire.

J’ai voulu faire la reponse courte, mais ensuite il

m’a semble qu’il fallait toucher chaque chose. Je souhaite

qu’elle ait le bonheur de lui plaire, et je lui demande bien

des pardons de la malproprete de la copie, n’ayant pas eu

le temps de la faire copier, et je la supplie de me la ren-

voyer, de meme que la lettre, n’en ayant point copie.

Comme je renvoie le courrier, je n’expedie ceci que par

une estaffette.

J

)
Schönwalde, 14. April 1778. Oeuvres. VI. 186.

2
)
Littau, 16. April 1778. Oeuvres. VI. 188.
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CCXCVII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 18 d’avril (1778).

Mon eher fils. Hier a trois heures j’ai re$u votre

estaffette de Littau
;
vous pouvez juger de 1’effet quelle m’a

fait; c’etait bien une circonstance ä ofirir ce grand jour

en sacrifice. Quoique prevu, je ne voudrais pas encore me

desesperer entierement. J’avoue ma faiblesse, cette lettre

ecrite de main propre, sans scribes alentour de quarante

mille hommes, sans Orthographie, sans style, comme un

Roi et plutöt despote de theätre, m’a fait plaisir, que ce

monstre n’est pas si universel, et qu’il aurait eu besoin

dans cette occasion d’un autre pareil dans son espece, qui

lavät son linge sale. Ces animosites contre conis *) et

vansuite sont dignes de lui, mais en revanche, voyant

votre reponse prompte qui etait si adaptee aux circon-

stances, de ne differer un moment pour ne paraitre ni

embarrasse ni conseille, m’a fait la plus grande consolation

et admiration. et vous poussez votre discretion trop loin,

de vouloir m’en faire des excuses. Vous savez
,

et je

vous le repete encore, vous avez a juste titre toute ma

confiance; l’affaire vous touche plus que moi, surtout si la

q (Kaunitz). Anspielung auf die von König Friedrich gemachten

Schreibfehler,
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guerre se fait
;

cela me donnera une bonne secousse
,

et

l’Etat vous appartient et toiite la famille. Je suis süre

qu’il est en meilleures mains qu’aupres de moi; je vous

souhaite seulement un peu plus de bonheur, mais il sera

ce que la divine providence voudra. Mais que vous

dirais-je sur votre reponse? Elle m’a tiree subitement d’un

mouvement d’indignation le plus violent ä un attendrisse-

ment et etonnement des plus grands; meme les corrections

que vous avez faites, je les ai admirees, et je serais au

desespoir de ne les avoir pas vues. Le fidele Pichler

a pris copie des deux pieces, et meme avec les corrections,

monuments interessants et touchants pour ceux qui vien-

dront apres nous. Je les enverrai ä Leopold, mais j’atten-

drai encore votre reponse. On ne peut avec plus de

douceur et dignite faire la legon a votre ecolier en poli-

tique, mais on ne peut avec plus de persifflage et ironie

expriiner vos sentiments pour ce despote. Pour moi il

n’y a que le mot aimer de trop et qui m’a fait de la

jalousie, car je veux que vous nous aimez, mais je ne

veux pas etre en cette compagnie dans votre coeur.

Continuez de meme d’user de toute votre patience et

sang-froid, car vous en aurez besoin a tout moment avec

les autres et avec nous-memes. Conservez-vous, c’est le

plus grand point pour l’Etat et pour moi; il n’y a qu’un

Joseph pour la reine et pour sa tendre mere qui vous

embrasse tendrement.

Ce soir par Türckheim je vous dirai de plus et ce

que Kaunitz dira.

x

)
Ludwig von Türckheim, Hofrath beim Ilofkriegsrathe.
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CCXCVIII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 18 d’avril (1778).

Mon eher tils. Ma lettre de ce matin est partie par

le premier envoi d’un garde; je vous ai marque que je

vous manderai plus ce soir par Türckheim
;
mais j’avoue,

je suis rendue de ces journees de devotion, et par les

nouvelles de toute part qui ne sont rien moins que favo-

rables. Tout est contre nous, et j’avoue, cela est plus

frappant que la force meme de notre ennemi, qui n’est

pourtant pas a mepriser et qui par le temps deviendra

toujours plus mauvais. On dit partout que des Russes

viendront aussi, et ce qui me le fait croire: point de

reponse sur nos courriers. Que la cavalerie hanoverienne

se joint aux troupes de Wesel et les Saxons; j’avoue, il

y a deja longtemps que je soupeonne et crains un corps

de ce cote de la Franconie; Erfurt, que la Saxe a en vue

depuis longtemps. La joie que m’a causee votre reponse

au Roi et votre superiorite en tout vis-a-vis de lui, a

bientot fait place aux regrets de vous avoir expose a des

impertinences pareilles, et j’avoue, je vois bien noir. Je

vous envoie tout ce que Kaunitz m’a envoye, ne l’ayant

vu. Que je serais contente si Frederic pensait comme

Henri, quoique je n’y fais point de fond non plus, etant
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des plus faux, et difficilement le Prince de Prusse sera

autrement. Notre neuvieme archiduc est mieux traite que

l’heritier presomptif la, tout est esclavage; chez nous on

sert par attachement. J’ai prie tous ces jours autant que

je pouvais que Dieu, s’il veut me punir avee la guerre,

vous sauve de tout malheur. La grosse coiffe etait bien

necessaire pour ne voir couler mes larmes
;

il me paraissait

d’etre de nouveau devenue veuve; vous me manquez en

tout, et tout cela rouvre une plaie qui n’a jamais ete

guerie et ne sc guerira jamais. II est temps que je finisse;

je vous embrasse.

CCXCIX.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Königgrätz, le 18 avril 1778.

Tres-chere mere. J’ai recu la lettre qu’Elle a eu la

bonte de m’ecrire, et j’imagine facilement ses occupations

et ses peines. Pour ici, ou je suis arrive hier vers le soir

par des fort mauvais chemins, je trouve les ouvrages assez

passablement avances, pour ce qu’ils peuvent etre dans ce

päte de terre. Laudon est venu aussi nous voir; nous

avons tenu la premiere Conference militaire, et j’y ai vu

avec bien de la peine que nos dispositions sont bien loin

d’etre au point oü je les desirerais. Nous sommes encore

fort en arriere, et c’est ce qui m’oblige a partir d’ici tout

droit a Prague pour les presser et leur donner une fois de

la consistance; mais ce qui nous manque le plus, c’est de
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la cavalerie legere. Les dispositions qu’on a faites en

Galicie pour leur marche, n’ont pas lc sens commun. Je

ne sais ce que nous fcrons jusqifa ce qu’elle arrive. En

attendant nous avons conclu dans notre Conference de

former deux corps, Tun aupres de Jaromirz pres de König-

grätz, qui sera compose de six regiments d’infanterie, de

trois de cavalerie et de Warasdins avec leurs houssards.

Elrichshausen en aura le commandeinent. Un autre aupres

de Lowositz et Leitmeritz compose de quatre regiments

d’infanterie, de deux regiments de cavalerie, et de tous

les Carlstadt, que le prince Charles J

)
eommandera, et avec

l’armee nous passerons FElbe, et nous cantonnerons entre

Jung-Bunzlau, Gitschin et les environs, pour etre plus a

portee des evenements qui paraissent se preparer. Car

des frontieres on apprend, que le Roi de Prusse est deja

presqu’entierement concentre et pret a partir, tout comme

on assure qu’k Lauban en Lusace, et meme en Saxe

il y avait des Prussiens actuellement. Je compte savoir

cela au premier jour positivement; il ne me reste presque

plus de doute que l’affaire deviendra serieuse. Si Fon

pouvait encore par des lettres et memoires lamuser jusqu’ä

la moitie de mai, alors Farmee de V. M. serait aussi mieux

en etat de lui tenir tete qu’a present, oü dix regiments de

cavalerie nous manquent encore. La bonne volonte existe,

c’est beaucoup, mais ce n’est pas tout, neanmoins Elle peut

compter que l’impossible se fera pour la servir du mieux

que possible.

l

)
Liechtenstein.
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Mon bon et eher camarade
*)

m’a donne cette lettre

que j’ose lui presenter.

Sachant que V. M. a des bontes pour le general

Wurmser 2
)
et Drechsel 3

)
qui ont ete preteres parOlivier

Wallis 4
) 7

je n’ai pu m’empecher, sauf son approbation, de

les nommer comiue lieutenants-generaux, puisque juste-

ment le liasard donnait qu’ils auraient du §tre sous les

ordres de Wallis.

CCC.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

(Ohne Datum. 19. April 1778.)

Cfest un des plus anciens des gardes
7
Douzy (?) qui

aura le bonheur de vous voir; s’il n’est pas bien mis,

c’est ma faute. j’ai ordonne cette capote sans pelisse. Si

vous ordonnez autrement
7
je vous prie de le lui dire; ils

sont tous dans la joie de leur coeur
7

et le chancelier 5
)

et

*) Erzherzog Maximilian.

2

)
Dagobert Graf Wurmser, geboren zu Strassburg im Jahre 1724.

Er starb im Jahre 1797 als Feldmarschall und Grosskreuz des There-

sienordens.

3
)
Feldmarschall-Lieutenant Joseph Freiherr von Drechsel. Er

starb im Jahre 1792.

4

)
Patrik Olivier Graf Wallis, geboren zu Dublin im Jahre 1724.

Im Jahre 1778 zum Feldmarschall -Lieutenant ernannt, starb er zu

Prag im Jahre 1787.

5
)
Der ungarische Hofkanzler Graf Franz Esterhazy.
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capitaine des gardes *) aussi
;
on pourra tirer parti aupres

de cette nation glorieuse, et vous, en epluchant s’il y a des

sujets pour les eraployer ailleurs meme.

CCCI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Königgrätz, le 19 avril 1778.

Tres-chere mere. J’ai l’honneur de lui joindre ici la

lettre du Roi de Prusse 2
); eile est congue dans tout un

autre ton, et je crois avoir bien fait de lui ecrire la seconde

fois. Je lui ai fait tout de suite la reponse ci-jointe 3
),

qui me parait analogue aux circonstances, car voila les

reflexions que je fais. Cette seconde lettre est la suite

des reflexions faites et sürement des mouvements que le

prince Henri s’est donnes; c’est pourquoi j’ai cru avan-

tageux d’accepter que le foyer de la negociation s’etablisse

a Berlin par Cobenzl 4
).

Je renvoie le Roi ä des instructions que Cobenzl a

dejä eues, et lui en promets seulement des nouvelles selon

les occurrences •, je n’entre dans aucun detail des additions,

mais par les mots de decents et possibles Ton peut tout

1

)
Der Capitain der ungarischen Leibgarde, Feldmarschall Fürst

Nikolaus Esterhazy.

2
)
Schönwalde, 18. April 1778. Oeuvres, VI. 190.

3
) Königgrätz, 19. April 1778. Oeuvres. VI. 191.

4

) Johann Ludwig Graf Cobenzl, geboren im Jahre 1753, kaiser-

licher Gesandter in Berlin.
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entendre. Je crois que le Roi se flattait d’attrapcr toute

la Lusace, que la clause de Convention qui Ten privait,

l’a d’abord fache, mais que son esprit fertile lui a fait

trouver un autre moyen peut-etre encore moins faisable,

pour s’arranger ä ce qu’il croit. Toujours ce sera unc

bonne chose que de commencer ä ncgocier; ou Ton fera

la paix, et il n’y aura point de guerre, ce qui sera bon,

ou on la fera plus tard, et nous aurons infiniment gagne

par nos arrangements et par Farmee, qui sera plus ras-

semblee qu’elle ne Fest actuellement; mais je supplie V. M.

de ne faire connaitre cette lueur d’esperance a personne.

Tout se ralentirait, et peut-etre veut-il seulement nous

cndormir par ces belles paroles. II faut continuer toutes

les dispositions avec la meine activite; je pars tout de

suite pour Prague, d’ou
;
apres avoir termine quelques arran-

gements, je me rendrai ä Leitmeritz.

CCCII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 20 d’avril (1778).

Mon eher fils. Crainte que le volume des papiers

devient trop fort jusqifa samedi, je n’ai pu me refuser

la satisfaction de vous ecrire, mais je n’exige nullement

de reponse; il me suffit de passer ce temps comme si je

m’entretenais avec vous, car je vous avoue, votre absence

me coute, surtout quand je pense pourquoi. Je sais votre

reponse, mais vous servirez mieux l’Etat, si vous m’aidiez
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a porter le poids qui me pese et a vous conserver pour

vos sujets et votre famille: c’est le plus grand Service que

vous pouvez leur rendre. J’attends a cette heure avec

le plus grand empressement la reponse de Frederic a la

votre; il aura ete etonne de la promptitude et du contenu;

je la relis souvent et j’en suis toutes les fois plus contente

et etonnee. Que des graces a rendre ä Dieu, mon eher

fils ! Tirez-nous encore de cette fatale Situation
;
je n’en

ai jamais vu une plus delicate; ce n’est pas poltronnerie

de ma part
;
mais je ne dois rien vous caclier.

J’etais jusqu’ici quand Kaunitz s’est fait annoncer;

rien de nouveau, mais beaucoup pour confirmer mes

inquietudes. Point de reponse de la Russie, mais le

secours stipule sera donne au Roi de Prusse, ayant toujours

ete assiste par la Russie pendant les autres campagnes. Sous

ce pretexte il ne doute pas qu’il ne soit donne, mais il est

presque intolerable qu’on ne donne point de reponse sur

deux courriers dont le dernier etait porteur de ce que

nous avons avance pour eux a la Porte, et meme leur

ayant envoye la relation de Tassara J

) ;
pas meine un mot

la-dessus. De France rien; Mercy n’ecrit rien, non-obstant

que le courrier a Breteuil 2
)

est arrive avant douze jours.

Kaunitz a demande a voir lui-meme la depeche, en fait

un extrait et compte expedier a Mercy en consequence.

Il trouve d’autant plus necessaire de savoir si on peut

compter sur eux en quelque fa9on, puisque toute esperance

*) Der Hofsecretar in (1er Staatskanzlei. Eniannel Isidor Tassara,

damals in Constantinopel.

*) Der französische Botschafter in Wien, Baron Louis Auguste

de Breteuil.

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2 lid. 14
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est evanouie de pouvoir faire quelque chose en droiture

avec le Roi, dont je suis bien fächee, mais ne m’en suis

jamais flattee. Le courrier de Keith *) est aussi de retour,

mais il ne dit mot. Kaunitz lui a parle; il dit que le

ministre le lui a seulement renvoye comme un domestique

a lui, que Suffolk 2
) avait la goutte si forte qu’il ne pouvait

ecrire
;
mauvaise marque et pas croyable. On dit pour

sür que la cavalerie hanoverienne se joindra au corps de

Wesel et les Saxons; que le Roi de Prusse, nonobstant

ses passeports, avait pris notre dernier transport de chevaux

et les officiers. J’avoue, ce serait fort, mais a lui tout

passe. Kaunitz m’a dit aussi qu’il parait que les Russes

et Turcs s’entendront, gare alors nos frontieres. En Empire

c’est presque intolerable comme tout est contre nous, mais

ce dont je me doute dejä depuis longtemps, c’est la defection

de l’Electeur Palatin qui veut retourner chez lui, disant

crever de chagrin. En meme temps il redemande vingt-

deux villages ou endroits dont nous nous sommes mis en

possession et qui n’appartiennent a la Basse-Baviere ni

sont compris in dem Lehensbrief. Kaunitz soupgonne, en

n’y acquiesgant pas, qu’il prendra le pretexte que nous ne

nous sommes tenus a la Convention et prend le pretexte

de faire la declaration comme Deux-Ponts. Il ne croit

pas pour cela qu’il faut aequiescer a leurs demandes, mais

gagner du temps. L’animosite en Baviere et Empire contre

nous est incroyable; des imprimes les plus forts et les

J

)
Der englische Gesandte in Wien, Lord Robert Murray Keith.

*) Lord Suffolk erhielt im Juni 1771 nach dem Tode des Lord

Halifax das dadurch erledigte Staatssecretariat der auswärtigen Ange-

legenheiten für die nördlichen Länder Europa’s.
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plus irapertinents courent partout. Kaunitz convient que

la Situation est des plus critiques, mais il dit qu’il faut

tenir contenance, qu’il ne negligera rien, qu’il pense a tout
7

qu’il faudrait gagner du temps, rien precipiter
;

il attend

avec la derniere impatience des nouvelles de vous, et il

souhaiterait de meme qu’elles fussent decisives. Il est

comme etonne de votre prompte reponse; le mot longue

tirade lui a fait quelques craintes, quoique bien merite,

mais il trouve que vous avez fort bien defendu mes interets,

mais pas autant ceux de l’Empire, qui ont ete si fortement

attaques. Vous aurez pu dire bien plus, mais surtout la

fin de votre lettre l’a enchante. Il est fort anime contre

le Roi, mais j’avoue, je ne voudrais pas l’aigrir de plus. Je

lui dois la justice qu’il est convenu avec moi sur ce point.

Vous voyez combien s’etend la politique de ce monstre;

jusqu’en Piemont
,
menageant et animant toujours ce Roi

contre nous. Lui qui est si econome, envoie le plus joli

gargon la a la place de ce fou Keith, un certain Podewils.

Vous voyez comme il täche que par les deux princesses

piemontaises on täche en France de tenir l’equilibre a la

Reine. Sa haine ne lui fait rien oublier de ce qui peut

nous nuire.

Si je trouvais dejä notre Situation si critique avant

d’avoir parle ä Kaunitz jugez de ce que je vous marque

seulement ici in brems
,
comme je dois la trouver depuis

7

mais surtout depuis votre lettre du 18 de Königgrätz,

trouvant nos dispositions si arrierees et point de troupes

legeres
,

dix regiments de cavalerie manquant encore.

Je ne crains que trop
7

le Roi sachant tout
7

qu’il en

profitera et donnera au premier jour ä sa coutume une

affaire decisive. La bonne volonte que vous me marquez

14 *



212

de tout le monde et dont je suis persuadee, est justement

ce qui me fait le plus de peine
,
de perdre pour rien de

si braves gens et si attaches et l’elite de la monarchie.

Ne comptez pas a les remplacer une autre fois. Si on

peut gagner du temps, c’est tout ce qui serait le plus a

souhaiter de toute faQon, mais comment? N’ayant regu

votre lettre que depuis que Kaunitz a ete chez moi, je n’ai

pu lui en parier, mais je le ferai demain et lui ferai

couclier une note sur notre Situation, car je crains que

ce long verbiage que je vous fais, ne vous trouble plus

et ne soit assez clair. Je vous en demande pardon et

vous remercie pour Wulffen
*)

et Drechsel, vous priant,

si quelqu’un merite quelque gräce, de le faire sur le champ,

cela fait tout un autre effet.

Je suis toucliee de ce que vous me dites de votre

eher camarade; je n’ai pas le temps a lui ecrire, mais

je vous embrasse tous deux.

*) Wahrscheinlich Oberst Freiherr Carl von Wulffen, welcher im

Jahre 1783 zum Generalmajor ernannt wurde und im Jahre 1809 starb.
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CCCIII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ohne Datum. (20 V April 1778).

Mon paquet etait dejä envoye, que je re§ois l’autre

estaffette du 18 de Königgrätz avec celle du Roi qui,

comme vous dites, est bien differente; la vötre a du le

frapper, c’etait un chef d’oeuvre. Dieu veuille nous sauver

de cette guerre, in pessimum accorder tout le mois de

mai. Je m’en vais me coucher un peu le coeur moins

gros. Dieu vous conserve; c’est tout ce que je l’en prie.

CCCIV.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Bientöt vous direz avec justice que je suis importune,

mais trouvant des occasions süres, j’ai cru pouvoir en

profiter. Mon eher fils
7
que je suis contente de ces deux

lettres! Votre Mithridate n’est donc plus ce furieux Roland!

Lucullus lui a fait bien sa leQon. Dieu veuille qu’elle ait

la fin desiree, et que vous ayez ce nom immortel d’avoir

donne la paix a l’Europe et vous etre sacrifie pour l’hu-

manite
?

car vous restez le sacrifice
7

vos fatigues, vos



214

travaux et peut-etre memc votre gloire et interet. A votre

äge les passions ne sont pas affaiblies comme chez ce vieux

soldat
,

cet humble sujet qui se fait Mitliridate et vous

Lucullus. Mais j’aime mon Caton
;
mon philosophe chre-

tien; votre reponse est encore ä Pimprimer; adequate et

relächee selon les circonstances. Kaunitz en est extasie,

mais le courrier arrive ce soir de Petersbourg l’occupe

beaucoup ä lire; il ne m’a fait dire que qu’il conte me

voir demain. Je ne peux vous cacher que le 17 ä Olmütz

des chanoines ont raconte a table, et cela etait ecrit ici
?

que la nuit du 16 vous avez reQU un courrier de Silesie,

que vous avez dicte cinq quarts d’lieure et ecrit une lieure

vous-meme, et l’avez reexpedie tout de suite. Cela doit

venir de votre maison, et j’ai cru devoir vous en informer;

on fait des conjectures et on devine souvent. Les ordres

que l’estaffette a portes
;
de presser la marche des regiments

?

ont fait un bon effet. Berlichingen part apres-demain, et

vous pouvez bien etre sür que je ne fairai ralentir aucune

des dispositions
;
d’autant moins que je ne me ße pas de

ce vieux renard. A propos de betes mal-faisantes
7

le

prince Clary est sur le point d’etre estropie de la main

droite par une morsure d’un chat d^Angola que Cobenzl avait.

Conservez votre sante
7
vos Organes qui sont

7
gräce

a Dieu, en bon etat; aimez-moi et n’aimez pas trop mon

ernule: j’ai encore trouve ce mot aimer, et vraiment je

suis jalouse. Pardonnez tout ce griffonnage, vous embras-

sant tendrement . . .

Ce 21 d’avril (1778).
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cccv.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ce 21 avril 1778.

Tres-chere mere. J’ai fait attendre un peu le courrier,

puisque j’attendais cette reponse qui vient d’arriver, et

qu’en original j’ai l’honneur de lui envoyer '). Ce sont

des compliments; le mot de proposer y est seul remar-

quable. Je croirais qu’il faudrait dire rondement au Roi,

que nous voulons rendre a l’Eleeteur de Baviere tout ce

que nous possedons du Haut-Palatinat, sur lequel porte

la paix de Westphalie, et avec les fiefs de Boheme, aiin

qu’il le possede comme son predecesseur. Alors Cham n’y

est pas compris. Que nous ne voulons plus parier de

regredience, que nous voulons lui garantir ses margraviats,

s’il nous garantit la Basse-Baviere que nous avons occupee,

que, s’il veut concourir a nous faire faire le troc projete

par ses bons offices en Baviere et aupres du Due de

Deux-Ponts, nous concourrons a ceux qu’il voudra faire,

pourvu que la Basse -Lusace, qui nous est limitrophe,

n’y soit point eomprise, que les Saxons fassent valoir

juridiquement leurs pretentions vis-ä-vis de l’Electeur, tout

comme le Duc de Meklenbourg, et alors en convenant de

q Friedrich II. an Joseph. Schönwalde, 20. April 1778. Oeuvres.

VI. 194.
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cela, de separer d’abord les armees, qui coütent eher ä

tous deux. Ces propositions aussi courtes et simples, je

croirais, si V. M. les approuvait, de les envoyer avec une

lettre au Roi, en l’informant en meme temps que Cobenzl

est instruit en consequence pour tont regier avec les mini-

stres en forme, et cela le plus brievement que possible.

Voila mon opinion, je la soumets entierement ä sa haute

decision; je ne compte plus lui ecrire que je n’aie re§u

lä-dessus des ordres de V. M.

Vendredi je partirai pour aller faire un tour vers

Leitmeritz et les frontieres de la Saxe pour en voir les

positions; nos dispositions en attendant ne doivent point

se ralentir.

CCCVI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Prague, le 21 avril 1778.

Tres-chere mere. C’est a mon arrivee a Brandeis que

j’ai re§u l’officier de la garde, qu’Elle avait daigne m’expe-

dier. Je trouve leur capote tres-bonne, mais s’ils pouvaient

laisser leur ceinturon inutile au logis, je crois qu’ils ne

s’en trouveraient que mieux. Je lui baise bien les mains

pour les nouvelles qu’Elle daigne m’y donner, de meme

que pour le paquet que Tiirckheim a apporte; je renvoie

le tout au prince de Kaunitz.

Un courrier que j’avais envoye ä Laudon en Boheme

lors de mon depart, l’ayant trouve ici, je l’ai envoye a
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Dresde pour cn avoir des nouvelles süres. Knebel
')
m’en

a deja envoye, mais rien de positif. II est essentiel a mes

dispositions, que je Sache si les troupes prussiennes cntrent

en Saxe et y demeurent. Comme il m’a mande que la Cour

comptait peut-etre quitter Dresde, j’ai cru bien faire pour

leur donner raesure pleine et les mettre bien dans leur

tort
;

de faire offrir par Knebel, sans parier des troupes,

ni d’alliance, mais seulement a la personne de l’Electeur,

et toute sa famille, la ville et le chäteau de Prague pour

asyle, si, contre toute attente, ils se verraient assaillis par

les Prussiens. Pour a present il n’y a plus rien a faire

que d’attendre ce que le Roi fera savoir a Cobenzl, le

sachant deja muni d’instructions. J’ose seulement supplier

V. M. de me permettre que, pour gagner du temps, les

courriers de Cobenzl passent chez moi, et que de meme

les ordres qu’il lui plaira de lui faire parvenir, me soient

envoyes, pour ensuite les lui expedier. On gagnera du

temps, et je pourrai de Tun et de Fautre cöte ajouter mes

petites reflexions; neanmoins cela dependra uniquement

de ses ordres.

J’ai tenu ee matin depuis neuf heures jusqu’ä trois

heures la premiere session au sujet de toutes les dispo-

sitions encore a faire. Je crois que nous avons eclairci

bien des points, et que nous tächerons de parvenir a

acheminer les choses les plus essentielles. 11 n’y a que

la cavalerie qui nous manque, et ce n’est que le temps

qui nous la procurera, ne pouvant en presser la marche

plus que j’ai fait.

q Philipp Franz Freiherr Knebel von Katzenellenbogen, kais.

Gesandter in Dresden.
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L’artillerie, dans quelques jours nous esperons qu’elle

aura ses chevaux. Je compte toujours, des que les dispo-

sitions pour les vivres le permettront, de faire marcher

les regimens dans leur nouvelle dislocation, qui est plus

avancee dans le coude de l’Elbe, entre Jung-Bunzlau,

Gitschin vers Königgrätz. Pour ne pas donner d’ombrage,

cela se fera peu a peu
;

et sous le pretexte de devoir faire

place aux autres regimens qui arrivent, mais au fond on

sera bien plus en mesure de se porter la
?

oii le besoin

le requerra.

CCCVII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 22 d’avril (1778).

Mon eher iils. L’estaffette ä Riedesel *) me paraissait

assez importante a vous ecrire encore aujourd’hui. Ber-

lichingen part demain d’ici et les houssards esclavons le

sont depuis quatre jours; on dit les plus beaux hommes

du monde. Le courrier de Petersbourg n’est rien moins

que bien, et on croit que le Roi de Prusse aura toujours

les trente mille hommes. Je dois vous dire aussi que des

Pays-Bas peu d’esperance d’emprunt; on a dejä propose

en Hollande
7

mais tout le monde cherche de l’argent
7

meme ä Genes les FranQais, Anglais et Saxons cherchent.

A la place de deux millions nous n’avons de reponse de la

*) Johann Hermann Freiherr von Riedesel, preussischer Gesandter

in Wien.
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que pour quarante huit mille florins, donnant tout aux

FranQais. J’avoue, tout cela me deplait beaucoup
;

la be-

sogne est grande et n’a pu etre preparee, et le credit

diminue selon les occurrences, et le credit du dehors et

nos actions baissent furieusement et nos ressources. Je suis

fächee de vous marquer des choses si desagreables
,

et

vous embrasse.

CCCV1II.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Praguc, le 23 avril 1778.

Tres-chere mere. C’est par le courrier Töröck qui

a ete trois fois chez le Roi de Prusse, et dont j’ai sujet

d’etre fort content de la fa§on comme il a execute sa

Commission, que j’ai l’honneur de lui ecrire. J’ai re^u sa

longue lettre ce matin, avec tout ce qu’Elle a eu la bonte

d’y joindre. Je suis bien charme que ma lettre de König-

grätz lui soit parvenue encore a temps pour lui faire passer

une meilleure nuit. J’attends ä present les ordres qu’il lui

plaira de me donner
;

en attendant j’ai minute ce petit

memoire que je croirais qu’on pourrait envoyer de ma

part au Roi de Prusse. Cela lui dit tout, et je crois que c’est

la seule bonne faQon pour en sortir promptement, pour

trainer la chose par la voie ministerielle. II est sür qu’on

pourra la faire durer, mais aussi peut-etre la gäter, par-

ce qu’il y a de la prevention de la part du Roi de Prusse.

Pour ici, je continue avec mes dispositions, et eiles com-



220

mencent a avancer assez heureusement. 11 n’y a que la

cavalerie qui est le grand inconvenient. Demain matin je

pars pour faire un tour a Leitmeritz et vers Aussig pour

en reconnaitre bien les positions. Pour ne pas donner de

l’orabrage ce ne sera que dans quelques jours que les re-

giments se porteront en avant dans leurs nouveaux quar-

tiers, et cela sous le pretexte de faire place a ceux qui

suivent et arrivent. En attendant je ne doute pas qu’Elle

aura daigne m’informer de ce qu’Elle a decide au sujet

des ouvertures a faire ä Cobenzl, et je laisse des instruc-

tions a Prague, pour qu’un courrier puisse me trouver et

que ses lettres me parviennent tout de suite. Je ne puis

point fixer encore au juste le jour de mon retour, mais

je crois que ce sera entre lundi ou mardi. Oserais-je la

supplier de faire communiquer a mon frere Leopold ma

correspondance avec le Roi de Prusse, afin qu’il en soit

informe, n’en ayant point le temps? II est incroyable

Fimmensite des details, qui roulent sur moi; je täche de

les expedier de mon mieux. Au reste tout le monde se

porte bien, et chacun attend que quelque chose se decide

;

l’armee voudrait bien la guerre, et le pays ne parait pas

la craindre.



CCCIX.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 24 d’avril 1778.

Mon eher fils. Voila le courrier pour Cobenzl; il

est utile et necessaire qu’il passe et repasse cliez vous.

Dien donne sa gräce que nous venons a conclure quelque

chose de solide qui fixe pour toujours notre Situation pre-

caire et nous eloigne la guerre. Votre lettre est encore

une piece unique, und einen so theuren Sohn solle man

nicht conserviren und lieben. Si vous etiez un Prussien,

c’est tout dire a cette heure, je tächerais de vous acquerir.

Jugez de ce que mon coeur ressent, etant mon fils et un tel

fils; un phenix! Tächez de ne pas trop vous fatiguer, on

dit qu’il y a beaucoup de fievres qui regnent, et croyez

moi toute a vous.
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cccx.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 24 d’avril 1778.

Mon eher fils. Voila l’expedition ordinaire par le plus

ancien garde-legat; il n’y a pas grande chose venue a

moi; peut-etre Koller en aura reQu en droiture. Nous

avons passe tres-retires la semaine de Paques, hors la jour-

nee d’aujourd’hui que j’ai passee dans le couvent de la

Reine depuis dix heures jusqu’ä trois heures pour la pro-

fession de la superieure. Tout s’est passe au mieux, ohne

Nonnereyen. Je dois vous ecrire de Hagen qui a ete

cliez moi pleurer qu’il ne doit avoir que huit mille florins

de gages, avec lesquels il ne peut vivre. II a du prendre

un secretaire, valet de chambre et huissier pour le de-

corum et le Service. S’il ne peut esperer douze mille florins,

il ne peut se soutenir. Il a dix mille florins, car depuis

longues annees il a deux mille florins de moi; il ne lui

manquerait que deux mille florins. Je lui ai dit que je

vous ecrirai et attendrai votre reponse; ces deux mille

florins, en sortant de la regle, ne feraient pas grand mal,

mais j’attends votre reponse.

l

)
Der neuernannte Präsident des Reichshofrathes, Johann Hugo

Freiherr von Hagen.
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J’ai envoyc hier ä Leopold, avec toutes les precau-

tions et en cachetant de fa§on qu’on ne pourrait ouvrir

le paquet, toutes vos correspondances
,
en lui recomman-

dant le plus grand secret, mais toute la ville est pleine

des courriers qui sont alles et venus; on ajoute meme

que vous serez de retour le 13; jamais finesse me serait

plus agreable, mais je ne m’en Hatte nullement. Si le

temps reste beau, je compte aller le dernier a Schön-

brunn. Je vous ai ecrit deux petites lettres. Je suis un

peu rendue de ma journee et vais me jeter dans un bain

qui m’attend. Adieu.

CCCXI.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 24 d’avril 1778.

Mon eher fils. On ne saurait etre plus content que

n’est le porteur. II a re9U les ordres le vendredi saint,

et aujourd’hui lui et son equipage sont en chemin; tout

le monde est rempli de zele de servir sous vos yeux.

C’est touehant, et ces braves gens meritent bien vos soins

pour les conserver. Joseph Lobkowitz, je crains qu’il

devient fou; il ne se laisse plus voir dans aucune mai-

son, il va ä Baden et de 1k en droiture en Boheme

chez son frere. 11 m’a prie de savoir si vous lui per-

mettez qu’il puisse servir a la tete de son regiment, qu’il

se trouverait console; je n’ai pu refuser de vous en

ecrire. Je vous embrasse; c’est la troisieme que je vous

ecris aujourd’hui, ce sont des heureux moments.
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MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 25 cTavril 1778.

Mon eher fils. Ce garde qui devait partir ce matin,

je l’ai arrete, en recevant Dierich avec votre chere lettre

et note, jusqu’ä ce soir, pour que Kaunitz puisse vous

envoyer son idee
;
a laquelle je me remets entierement.

Vous ne devez revenir que landi soir ou mardi
;

il n’a

rien perdu et vous attendra a Prague. Ce que vous me

dites de la bonne volonte de la troupe et meine du pays,

est un grand bonheur, mais ne rend la besogne que plus

touchante; vous pouvez vous attribuer seul cet esprit,

jugez combien votre Conservation est necessaire. On vous

trouve deja defait: je vous conjure, donnez-vous du repos

et ne travaillez pas si avant dans la nuit. Je vous em-

brasse.
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CCCXIII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Prague, le 27 avril 1778.

Tres-chere mere. J’ai reQu tant de marques de ses

bontes, que je ne sais par ou commencer pour l’en remercier.

Mon zele pour son Service ne se ralentira jamais dans

aucune occasion, trop heureux si je puis trouver des

occasions pour l’en convaincre.

Je viens de finir la tournee que j’avais projetee,

plus vite que je n’avais cru. Apres müres reflexions il

nous a paru a tous, qu’il n’y avait d’autre defensive a

faire en Boheme que derriere le coude de l’Elbe, savoir

entre Jaromirz et Leitmeritz, avoir un eorps dans chaque

endroit et Tarmee au centre, pour pouvoir se porter ou

ä droite ou ä gauche, selon que le cas le requerrait. II

nous a paru de meme essentiel de tirer l’armee du prince

Albert a nous
?
des que le premier bruit de rupture sera

?

en ne laissant que douze mille hommes en Moravie, pour

couvrir le pays des invasions, et pour se jeter dans

Olmütz, si jamais le Roi avec toute son armee tournait de

ce cöte-lä. La Galicie devra etre presqu’ entierement

videe, hors les salines
;
ou il restera deux bataillons avec

une division d’houssards. Voila en gros le projet. J’aurai

l’honneur de le lui presenter plus en detail, quand il sera

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2. Bd. 15
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couche par ecrit. Voici en attendant une liste tres-impar-

faite des regimens, comment les corps seron
t

partages et

commandes, tout cela en ne comptant point les regimens,

qni doivent encore nous venir joindre, qui naturellement

en augmenteront le nombre. Nous exposons par la une

grande etendue de pays a etre pille et ravage, mais il

faut deja voir a Tessentiel et tächer de rester concentre le

plus qu’on pourra, pour s’entre-aider mutuellement et em-

pecher l’ennemi de pouvoir se joindre.

Voilä au moins nos reveries; peut-etre qu’elles se-

ront toutes inutiles; car on parle aussi du cöte d’ Eger,

que les troupes de Westphalie pourraient bien venir par .

ce cöte. Les voila enfin toutes parties
,

et nos regimens

Wallons ne bougent pas, et V. M. me marque meine,

qu’avec l’emprunt cela allait mal. J’avoue que je trou-

verais bien fort, si Ton ne pouvait avoir ni troupes ni

argent, et que les Pays -Bas nous declarassent aussi une

neutralite parfaite. Je soumets donc a sa baute decision,

si au moins sept bataillons, savoir un de chaque regiment,

et les grenadiers avec le regiment de Saint -Ignon ne

pourraient pas au moins marcher; cela serait excellent en

Baviere, pour couvrir cette partie en attendant.

J’ai expedie tout de suite ce matin le courrier pour

Berlin avec une petite lettre ä Cobenzl, oü je lui donne

seulement un petit eclaircissement au sujet du Haut-Pa-

latinat et des clauses contenues dans la paix de West-

phalie. Je ne m’attends a rien de bon, pourvu que Co-

benzl n’obtienne pas un refus absolu, et par consequent

une declaration de guerre formelle. Le 29 la premiere

ligne marchera dans ses nouveaux quartiers, et le 1 mai

la seconde; moi-meme je comptc pour-lors partir d’ici,
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et aller m’etablir a Brandeis d’abord, et ensuite plus pres

de l’armee. Peut-etre meine, que sous liu.it jours nous

commencerons ä camper, le beau temps etant arrive, et

pour pouvoir exercer les troupes. En attendant une partie

du corps que commande le prince Albert, devra marcher

et se placer ä Leutomischel, pour etre plus pres de nous

et servir comme d’une tete au reste qui suivra ce corps,

des que besoin sera.

N’ayant pas la relation de Russie, je ne puis rien en

dire; oserais-je supplier V. M. de m’ en faire avoir un

extrait, afin que je sache ce que nous avons a craindre

et dans quel genre?

Je lui baise tres-humblement les mains; les occupa-

tions, les soucis, vu Timportance de l’objet, et les difficul-

tes qu’on rencontre partout, sont immenses. Ma sante

est bonne, et je tache de me donner courage et patience;

avec ces deux ingredients on va loin.

CCCXIY.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 29 d’avril (1778).

Mon clier fils. L’arrivee du garde ce matin, du cour-

rier de Paris a midi, et ce soir la poste d’Italie m'ont paru

assez importantes pour vous ecrire et envoyer tous ces

papiers sans courrier. Je ne sais ce que Kaunitz me

proposera; je lui ai envoye votre lettre. Je m’etablis

demain a Scbönbrunn, pas avec le moindre plaisir. J’attends

15 *
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comme le Messie les nouvelles de Cobenzl, mais j’avoue,

pas entierement a mon aise, voyant que vous en avez

mauvaise opinion. Je n’entre en rien de ce que vous

comptez arranger, mais en tirant le corps de Moravie, je

ne crains pas seulement la devastation de cette belle

province, mais tous nos transports et meine Communica-

tions entre ici et Farmee mal stires, qui serait desolant,

et je ne sais comme vous y subsisterez. Les moyens a

trouver et le credit deviendront toujours plus difficiles, et

j’avoue, le mot de parfaite neutralite que vous prononcez

contre une province si fidele et si utile
*) ,

m’a perce le

coeur. II me parait que vous la voulez prendre en guignon

pour moins la regretter. Si nous la perdons, la monarcbie

fait une beaucoup plus grande perte que de la Silesie,

mais pour sortir de la plus que malheureuse Situation ou

nous nous trouvons, rien ne m’arretera, je souscris ä tout,

mais je dois vous presenter Y importance. L’esperance

d’une grossesse de la Reine tant desiree est pour moi

dans ce moment une cliose tres-indilferente
7
ne pouvant

etre occupee que de vous et de FEtat. Adieu.

Die Niederlande.
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CCCXV.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Le 29 avril 1778.

Tres-chere mere. J’ose lui envoyer ci-joint le plan

d’operation, qu’a-peu-pres nous avons forme au sujet de la

defensive a tenir en Boheme. Je souhaite qu’ il merite

son approbation, et surtout, si le cas se donnait
;

qu’il eut

un heureux effet. J’y ajoute aussi l’ordre de bataille, tel

qu’il sera alors, quand nous serons joints avec le prince

Albert, et cela sans compter les regiments, qui sont encore

en arriere. Oserais-je la supplier de le faire voir au prince

Kaunitz, pour qu’il soit informe des mesures que nous

prenons? Le beau temps, qui se soutient, avance la saison

de camper, et je m’attends a recevoir bientot des nouvelles

que les Prussiens campent; pour-lors il faudra que nous

campions aussi. En attendant, ayant expedie la plupart

des affaires ici, je pars apres-demain le 1 mai pour Par-

dubitz
;
de lä je longerai l’Elbe en la remontant jusqu’a

Königgrätz, Jaromirz et a Arnau, et en examinant toutes

les positions; de la je traverserai jusqu’a Turnau, et je

m’avancerai vers la Lusace pour voir les camps, qu’en

attendant j’ai deja fait reconnaitre dans ces environs.

Enfin de la, je reviendrai a Brandeis pour en repartir.

Des que nous aurons quelque nouvelle plus positive ou
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plus approchante aux liostilites
?
ou si l’arraee campe, je

m’y rcndrai aussi.

Les uouvelles de Saxc continuent a etre mauvaises;

une lettre de Knebel en fait foi, mais ces miserables s’en

repcntiront, si j’en ai Poccasion. Au cas qu’il y eüt a

craindre quelque cliose pour Eger, alors j’ai dejä aussi

fait disposer des marclies pour pouvoir y porter un corps.

Voila toutes nos nouveautes; l’artillerie part journellement,

et bientot tont sera arrange de ce cöte-la. La besogne

est grande, et il y a furieusement a faire pour tout disposer,

mais pourvu que Siskovich et d’Ayasasa ne nous eussent

pas si mal dispose les regiments de cavalerie, nous

serions prets.

Le Roi de Prusse ayant fait publier ce qu’on appellc

ein General- Pardon pour tous ses deserteurs, nous avons

cru necessaire d
?

en publier un de meine. J’ai donc ose,

esperant qu’Elle l’approuverait, le faire publier; cela veut

dirc, que dans Pespace de trois mois tout deserteur peut

revenir sans etre puni, qui n’a point commis d’autre crime.
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CCCXVI.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

(Schönbrunn.) Ce 1 mai (1778).

Mon eher fils. Me voila etablie depuis hier soir ici

;

il m’a coüte de quitter la ville, et nonobstant le beau

temps et la beaute du jardin tout vert, je trouve aujourd’hui

une dose de plus de noir qu’ä Fordinaire. Le temps s’est

change vers midi, et il pleut et a Fair de continuer, ce

qui ne serait pas favorable pour votre idee de camper.

Je crains toujours que ce mois-ci sera frais et humide.

Si vous pouvez epargner a tout le monde cette incommo-

dite, tant mieux, mais cela ne depend pas de vous, mais

bien des circonstanees. Je ne saurais vous exprimer com-

bien mes inquietudes augmentent, voyant l’idee de tirer

le corps de Galicie et de Moravie a vous; vous aban-

donnez par la ces deux provinces, l’Hongrie et FAutriche

meine a toutes les incursions, mais ce que je crains le

plus, comment subsister, surtout devant mener tous les

vivres de Moravie encore en Boheme ä la moindre inquie-

tude dune incursion? Adieu tout transport et toute commu-

nication avec nous! J’avoue, je ne pourrai soutenir cette

Situation. Vous vous moquerez de moi, mais malheureuse-

ment je devine quelquefois.
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Je vous envoie ici un terrible volume de l’inquisition

;

je vous prie seulement de ne le pas communiquer ä Türck-

heirn. Herberstein *) fera une note a part que je vous

enverrai, non pas de le croire coupable ou capable d’avoir

trame quelque chose avec cet homme, mais imprudence

et trop de familiarite avec Jacobi 2
). Je n’ai pas lu tout

ce fatras qu’il m’a explique en peu de paroles. J’attendrai

vos ordres; il y a une quantite de ces aventuriers qui

viennent ici sans titre, mais qu’on täche d’expedier tout

de suite, un certain Castriocki, en correspondance avec

le prince de Prusse, un comte de Borck, il se dit fils du

ministre Borck, qui a son conge du ßoi et veut entrer

dans le civil. On Fa aussi expedie; un certain Linden-

thal qui dit avoir des proces au conseil aulique; on Fa

reconnu pour un homme renvoye d’ici apres avoir ete au

Zuchthaus, suspect de toutes sortes d’intrigues et faussetes.

On ne peut etre assez alerte, le militaire manquant. Vous

ne m’avez rien repondu sur Hagen et ses gages.

J’etais jusqu’ici quand votre estafFette me vient et

m’apporte tous les details de Farmee; je Fenverrai demain

matin a Kaunitz comme vous le souhaitez; il ne pourra

donc pas vous rien toucher par cet envoi. Il m’a envoye

une note avec une idee de lettre qu’il compte vous envoyer.

Je nai rien a ajouter et laisse le tout a votre arbitre;

tout ce qui peut nous tirer de notre Situation, m’est agre-

able. Je sens a-peu-pres ce qu’il peut penser, mais n’ose

l’exprimer. Si nous perdons les Pays-Bas, la perte est

*) Der Vicestatthalter in Niederösterreich, Joseph Graf Her-

berstein.

2

)
Preussischer Legationsrath und Resident in Wien.
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plus grande que la Silesie. Quel terrible marche! Nous

qui voulions gagner, nous faisons de si grandes pertes,

mais je ne me refuse non plus a les faire, si vous en etes

d’accord; cela vous touche plus que moi. II est dur de

perdre son patrimoine acquis par tant de soins; je rendrais

plus volontiers Straubing. Je ne veux vous confondre,

faites ce que vous trouvez le mieux. Je vous embrasse.

CCCXVIL

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Le 2 mai 1778.

Mon eher fils. Voila la note que j’ai retenue hier,

wegen dem grossen Vortrag
,
pour la lire

5
eile ne dit rien, et

je serais fächee de vous avoir donne une rnauvaise irn-

pression. Yotre lettre du 29 hat mir ein rechtes Gruseln

gemacht
;
la chose va toujours plus pres, et je crains beau-

coup plus que je n’espere.

Mon Dieu, quelle Situation! et vous au milieu de tout

cela, tourmente
,
excede ! Cela ne peut durer ainsi

,
et tout

depend de votre Conservation. J’ai vu aujourd’ hui Cara-

melli
*)

qui est extasie du travail immense que vous leur

envoyez, que vous pensez a tout; nous avions tous deux

les larmes aux yeux en parlant de vous. Cette tournee

Der General der Cavallerie, Graf Karl Caramelli, welcher im

Jahre 1778 während Hadiks Erkrankung als Vicepräsident des Hof-

kriegsrathes fungirte.
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que vous allez faire par ce mauvais temps, n’est pas pe-

tite
;
je suis excedee comme vous des Saxons et de leurs

finasseries, entre autres la reponse sur votre invitation.

Mais j’avoue, eile etait embarrassante et plus de malice

que de politesse. Ce que vous pensez pour Eger et un

corps ä y envoyer, me parait tres-important, mais ce que

vous dites pour les incursions et devastations me fait grande

peine pour nos bons sujets, mais les moyens manqueront

ainsi partout, et comment subsister et trouver de l’argent?

Je ne suis inquiete que pour ces deux points; pour les

operations je suis tonte tranquille entre vos mains; je prie

seulement Dieu qu’il vous eclaire et vous conserve, cela va

bien avec votre devise dont vous etes si capable, „Pa-

tience et courage“, et avec une intention pure et sans

presumer de soi - meine, Dieu vous assistera. Sa sainte

volonte soit faite en tout, il nous doit rien, il faut savoir

accepter le mal comme le bien! Me voila dans les ser-

mons
;
vous n’en avez pas besoin, mais c’est encore une

terrible journee aujourd’ bui pour moi.

Je vous remercie bien de l’ordre de bataille et de

vos idees de defensive; qu’elle ne devienne jamais offen-

sive! Mais je suis bien touchee que vous me l’avez envoye

et vous prie de continuer de meine; ces sortes de choses

sont mon unique consolation; je crois vous y voir ou

entendre. Je vous embrasse tendrement.



CCCXVIII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Königgrätz, le 2 mai 1778.

Tres-chere mere. Jai recu ce matin le courrier

Vötli, qu’ Elle a eu la bonte de m’expedier. Je lui baise

tres-humblement les mains pour les nouvelles qu’Elle a

daigne me communiquer. Je suis enchante de la grossesse

de la Reine, qui vient de m’en donner part. Les autres

nouvelles de France, je n’en ai vu qu’un extrait; mais

elies se changent un peu en mieux a ce qu’ il parait.

Le courrier de Russie ne me parait pas mauvais du tout,

et l’on devoilera facilement que tout ce que le Roi de

Prusse y a divulgue, est sans fondement. Enfin si les

choses trainent encore un peu, je crois qu’il ne faudra

pas etre si facile, et en enfoncant son chapeau, donner

raison a quiconque voudra. Car l’armee de V. M. rassemblee,

autant que je vois les choses, on pourrait laisser venir la

cliose au pire, sans devoir avoir des craintes fondees; des

hasards il n’est pas possible de repondre. Je me Hatte

que notre plan defensif n’attirera pas tous les malheurs

et devastations qu'Elle parait craindre. J’ai cave au pire.

Je crois que le Roi balancera d’entrer en Boheme par la

Silesie, et encore moins en Moravie en force, mais bien

plutöt poussera - 1 - il un corps vers Eger dans le Haut-



Palatinat. Nous täclierons de prendre aussi des precau-

tions pour ce cöte-la. Enfin je puis assurer V. M. que

rien ne sera neglige, que mes deux marechaux et moi

nous nous en occupons continuellement, et que tout le

monde, soldats et paysans, officiers et seigneurs, sont de

la meilleure volonte et pleins de courage.

J’ai longe l’Elbe aujourd’hui depuis Pardubitz jusqu’-

ici. Nous avons trouve necessaire dans deux endroits

de faire quelques ouvrages en terre. Demain je continuerai

ma route, jusqu’a Königinhof, ensuite je me rendrai a

Arnau et de la ä Turnau. Les terres sont toutes bien

ensemencees
;

on ne voit point de misere, et la recolte

promet d’etre bonne.

Si quelques bataillons devraient marcher des Pays-

Bas, je croirais les ordres que je prends la respectueuse

liberte de joindre ici a V. M.
,

essentiels a etre donnes

aux Pays-Bas, afin que leur marcbe soit utile.

Je ne serai pas facilement et jamais d’avis, que V.

M. sacritie la totalite des Pays-Bas, sans obtenir des avan-

tages considcrables, et qui se dimirmeraient en valeur, si

le Roi de Prusse en acquerrait de son cote, et la guerre

serait un moindre inconvenient tant pour le bien -etre de

la monarchie que pour sa consideration.
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CCCXIX.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Le 4 raai (1778).

Mon eher fils. Vöth m’a remis votre chere lettre de

Königgrätz du 2, et la note jointe pour la marche des

troupes des Pays-Bas. Je l’ai envoyee au prince Kaunitz,

mais vous ne me dites pas que je dois la remettre au

conseil de guerre
;
je n’en ai rien ordonne, et si vous le

voulez, il le faut en droiture, ou me marquer que je leur

donne ces ordres, mais il ne faut pas compter sur ces

troupes avant le mois d’aout, aussi peu que ceux de Bu-

covina et Transylvanie ont pu etre encore, et j’avoue,

cette Prolongation et augmentation des troupes me fait

bien de la peine, ne me laisse pas augurer la paix, pour

laquelle tous mes voeux tendent si bien, que ni la grossesse

de la Reine ni rien d’autre puisse me faire plaisir, et j’avoue,

votre humeur guerriere dans votre derniere lettre m’a

fait peur. Je vous embrasse.
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CCCXX.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Turnau, le 5 mai 1778.

Ti’es-cliere mere. Le courrier de la garde m’a apporte

la gracieuse lettre de V. M. pendant la tournee militaire

que je faisais. Je lui baise tres-liumblement les mains pour

ses bontes, et je desirerais de tout mon coeur pouvoir

diminuer ses inquietudes, mais ce n’est que le temps et

les occasions qui pourront produire et faire naitre de pa-

reilles occasions. Le courrier de Berlin n’est point encore

revenu, et je ne l’arreterai que le temps necessaire pour

lire ses depeclies et pour le charger d’une lettre pour

Votre Majeste. Comme la minute de lettre, que le prince

de Kaunitz m’a envoyee, ne contient rien de nouveau,

rien de plus positif que ce, dont on a Charge Cobenzl,

apres müre reflexion je crois mieux faire de ne point

ecrire pour le present au Roi. Plusieurs raisons m’engagent

ä cela. Premierement il n’y a rien de plus concluant

que dans l’instruction de Cobenzl. II y est parle secon-

dement indefinitivement d’un echange a faire par lui, et

il y en aurait de nature, vis-a-vis desquels il vaudrait

cent fois mieux faire la guerre
,
comme est par exemple

celui de toute la Lusace. Enfin troisiemement, si j’ecris

avant d’avoir re^u le courrier de Cobenzl, cela marque
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un empresseraent qui sent la peur
,

et qui est fait pour

le rendre encore plus impertinent, outre que je ne puis

savoir ce que sur tous ces articles il a fait repondre dejä

a Cobenzl, ainsi qu’il y en aurait d’inutiles et plusieurs

de trop. Voila les raisons qui m’engagent a suspendre

cette lettre
;
je desire que V. M. daigne approuver cette

demarche.

Pour ici, je viens de parcourir tout le cours de l’Elbe

avec attention. Mes deux marechaux et moi avons decide

les endroits qu’il faut retrancber et pallisader, afin d’y

pouvoir asseoir un bon camp. La position sera, je crois,

assez avantageuse pour qu’un petit corps puisse se soute-

nir contre un plus fort, et c’en est l’objet. Me voici

actuellement vers les frontieres de la Lusace, pour voir

vers Liebenau, Aicha et Leipa les positions qui pourraient

couvrir ces entrees.

Les troupes sont deja dans leurs nouvelles stations.

Je compte pour menager les champs et surtout le bois,

au lieu de les faire camper, de les assembler dans une

contraction aussi etroite que possible. Les granges nous

serviront beaucoup, et ainsi on suppleera le mieux qu’on

pourra. La recolte des grains d’hiver ne promet guere

bonne reussite dans ces parties montagneuses; les neiges

ont fait du tort, et generalement Ton se ressent encore ici

de la famine soufferte. Je trouve la population, l’air de

bien-etre, et l’industric meine de beaucoup diminues. Au

reste la meilleure volonte partout, tant chez le militaire

que le civil, point de desertion, pendant qu’on n’use d’au-

cune precaution pour l’empecher, et que les soldats sont

epars dans les maisons, meine dans les bois, sans qu’on

tienne ni piquets ni sentinelles.
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Les nouvelles de la Saxe denotent visiblement leur

parti pris d’agir contre nous. De Silesie rien d’autre

que de la misere, beaueoup de preparatifs, tous vers

la Boheme, neanmoins je ne neglige pas l’objet de la

Moravie. Le corps intermediaire qui marche a Leuto-

mischel, est ä portee d’ aller rejoindre le prince Albert

avant que le Roi de Prasse puisse venir a lui en force.

Au reste je ne puis rien marquer a V. M.
;
nous vivons

dans une abnegation de ce qu’on appelle plaisirs, parfaite.

La grossesse de la Reine me fait plaisir, car cela

lui sera d’une grande ressource; je lui fais compliment

par la poste de tout mon coeur, pourvu que cela se

soutienne. Quant au baron de Hagen, j’ai suppose

V. M. si fermement decidee a ne plus accorder de grati-

fication ni augmentation d’aucun genre, que je croyais

superflu de dire quelque cliose. Les circonstances de l’Etat

exigeront probablem ent non seulement cette privation,

mais meine des plus grands sacrifices du coeur genereux

de V. M.
;

et chaqu’un devra se restreindre et aider de

toutes ses facultes l’Etat par divers moyens, afin qu’il

puisse faire face a l’importante guerre qu’il aura a soutenir,

ou a la paix precaire probablement, qu’on pourrait encore

peut-etre ajuster pour cette fois.

Voici deux lettres de mon frere J

)
dont j’ai tout lieu

d’etre infiniment content; il deviendra sürement un liomme

capable.

4

) Maximilian.
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CCCXXI.

MARTA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 6 mai (1778).

Mon eher fils. Quoique rien de nouveau
,
rien d’ in-

teressant a vous mander, la poste d’Italie m’a decidee de

vous tourmenter avec ces lignes, toujours bien-aise de

m’entretenir avec vous, car les nouvelles qu’on regoit de

dehors et des pays font secher de crainte, surtout les forces

qui doivent venir ensemble. J’ai marque avec un N. B. ces

cosaques que je crains tant. Je n’ai pas trouve le courrier

russe si favorable. Dieu nous garde de la paix des Turcs.

On croit a cette heure que l’Angleterre et la France ne

viendront non plus a une rupture
,

ce serait bien mal-

heureux que nous resterait a la faire. J’ai vu aujourd’hui

la princesse Clary qui m’a bien touchee, eile m’a assuree

que la Charles est mieux, mais quelle a souffert cruelle-

ment. Je vous embrasse.

Arneth. Maria Theresia u. Joseph ll. 2. Bd. 16
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CCCXXII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Aicha, le 6 mai 1778.

Tres-chere mere. C’est par le courrier la Montagne

que j’ai l’honneur de vous ecrire ce peu de mots. Tout

son contenu est autant que rien, puisque la reponse du

Roi n’etait point arrivee a ses premieres ouvertures. Je

doute qu’elle soit aussi favorable, que V. M le desire,

mais voila Cobenzl sans courrier, ce qui dans ce moment

est un inconvenient. Je vais tout de suite faire passer

le Staffettenrtiter Meisch, qui est a Dresde, et qui a dejä

ete avec Van Swieten a Berlin, et qui est un habile gar§on,

pour qu’il puisse s’en servir au moins jusqu’a Brandeis,

puisque alors je ferai passer les paquets avec sürete, et

proptement meme par mes gens a Votre Majeste. Je

compte ecrire un mot a Cobenzl et lui envojer le memoire

frangais, que j’avais projete d’envoyer directement au Roi,

ahn qu’il voie un peu comment j’entrevois le moyen de

sortir de cette affaire. Je ne lui permettrai pas qu’il le

communique, mais de bouche il en pourrait peut etre faire

par-ci par-lä usage. Aucune reponse existante du Roi

sur ses premieres ouvertures, je ne me trouve pas dans

le cas de pouvoir non plus lui ecrire, et j'attendrai encore

prealablement ses ordres, et des nouvelles de la reponse
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qu’il y fera donner par ses ministres. Demain tard je

compte etre de retour a ßrandeis de ma tournee.

cccxxiir.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 8 mai (1778).

Mon eher fils. Je n’ai rien de nouveau a vous annoncer

d’aucune part; nous sommes a 1’ecoute de ce qui nous

vient de chez vous. Je n’ai que trois lettres du 2, 5 et 6

qui viennent d’arriver dans cet instant, a vous annoncer

et vous remercier de cette attention; malgre toutes vos

terribles occupations c’est une vraie Herzstärkung de rece-

voir de vos nouvelles, meme que quelques lignes, et je

vous prie de ne rien prendre sur votre sommeil. J’approuve

infiniment que vous n’avez expedie la lettre; eile etait

encore trop prompte, et voyant par celle du 6 a Cobenzl

que vous lui avez envoye votre raisonnement sans en faire

plein usage, je n’ai qu’a applaudir a vos ordres, de meine

pour le courrier que vous lui avez envoye. On peut rester

tranquille oü vous etes; vous n’oubliez rien et faites la

besogne de tout le monde; cela gätera les autres, mais

rend difficile ä contenter, mais a la longue vous ne saurez

le soutenir. Je suis bien consolee que vous trouvez tant

de bonne volonte partout; c’est de meme dans toutes les

provinces; jamais on n’a opere avec tant de zele, ce que

fait l’oeil du maitre
,

et qu’on vous a vu partout. Les

troupes de Transylvanie sont sorties avec le plus grand

lö *
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empressement pour combattre sous vos yeux. In den Vor-

landen, Vorarlberg
,
wo niemals man Rekruten haben konnte,

Alles zugelaufen um für den Kaiser zu streiten. C’est

attendrissant, est une gräce de Dieu et une recompense

bien reelle pour les soins et popularite que vous avez

partout oü vous etes alle. II n’y a qu’une seule province

qui n’est pas si heureuse et qui l’aurait plus merite et

reconnu que d’autres, mais je n’en veux rien dire; j’attends

vos ordres pour la marche des troupes, et j’etais un peu

consolee, voyant dans votre derniere que vous ne serez

pas si facile de vous en depouiller entierement. On dit

ici quil y a bien des malades, surtout Faulfieber; je vous

prie, je vous conjure, n’allez vous y fourrer
;

il s’agit de

l’Etat; je ne veux rien dire de moi, un fils tel que .vous

n’est pas a remplacer. Je vous embrasse tendrement.

CCCXXIV.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Brandeis, le 8 mai 1778.

Tres-chere mere. Hier vers les onze heures du soir

je suis arrive ici de ma tournee en parfaite sante. J’ai

l’bonneur de lui envoyer ici la copie des deux lettres que

j’ai ecrites, l’une a Cobenzl en lui envoyant mon memoire

en francais, l’autre a Knebel. Les nouvelles de la devien-

dront au premier jour tres-interessantes. Je les attends

avec impatience. A mon arrivee j’ai trouve ici une lettre

de V. M.
;
je lui en baise tres-humblement les mains. Je
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crois que si V. M. daigne approuver mon projet pour la

marche des troupes, qu'Elle devrait avoir la bonte de

faire ordonner tout de suite, meme par courrier et sans

replique, que les bataillons se rassemblent avec leur artil-

lerie, et partent tout comme la cavalerie tout de suite.

Nous avons reconnu avec detail les positions vers la

Silesie et la Lusace, et je crois que nous avons trouve

moyen de mettre ces deux entrees assez en etat de se

defendre. II n’y a que le cöte de Basberg et Eger, qui

nous embarrasse un peu. Quand tous les regiments seront

arrives, il y aura aussi moyen de pourvoir ce cöte-la. En

attendant je la supplie d’etre persuadee, que tout le possible

sera employe pour donner de la besogne a quiconque

l’attaquera.

cccxxv.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 10 mai (1778).

Monsieur mon eher fils. Le prince de Darmstadt

m’ayant prie de le charger d’une lettre pour vous, je

n’ai pu honnetement le refuser; il va se rendre ä son

regiment. Il ne m’a rien demande, mais son pere 2
)

m’ayant ecrit qu’il s’etait offert a servir lui-meme, me

marque qu’il recommande d’autant plus ce fils, puisque

par Pautre frere qui etait cet hiver ici, il avait fait solliciter

0 Prinz Ludwig Georg Karl, geboren 1749.

2
) Georg Wilhelm, geboren 1722.
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un avancement pour celui-ci. Dans les circonstances

presentes oü peu de princes de l’Empire et surtout prote-

stants sont pour nous, la politique exigerait quelqu’excep-

tion, et vous me ferez plaisir qu’un ancien ami re§oive

quelque distinction.

Je suis scandalisee des Saxons
5
votre eorrespondance

avec Knebel et Cobenzl, unverbesserlich. Le courrier pour

Bruxelles part encore ce soir; j’ai täche a la Joseph une

si prompte expedition, nonobstant que je ne suis pas pour

toutes ces dispositions, eloignant l’idee de la paix que je

souhaite tous les jours de plus, nonobstant les souhaits de

l’armee et de Maximilien. Celui de Toscane !

)
pourrait

bien mourir; les nouvelles arrivees aujourd’hui le disent

fort mal. J’en suis fächee pour les parents, et la mort ne

doit pas se familiariser avec cette famille. Les doutes de

la Reine

'

2

)
se soutiennent a cette heure deja trois semaines.

Je vous embrasse tendrement.

q Des Grossherzogs Leopold sechster Sohn Maximilian.

2

)
Marie Antoinette.
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CCCXXVI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Brandeis, le 11 mai 1778.

Tres-chere mere. Un valet de chambre de Cobenzl

m’a apporte une depeche, que je crois devoir expedier

tout de suite par estaffette au prince de Kaunitz. Les

pretentions sont ridicules, rebutantes; j’ose joindre ici a

V. M. le court resume que j’en ai fait, et en meme temps

la reponse que je donne ä Cobenzl. Oserais-je la supplier

d’ordonner au prince de Kaunitz de la communiquer tout

de suite en Russie et en France? Je crois que cela devra

faire un bon effet, surtout si en meme temps notre reponse

sera amicale et conforme a la verite de la chose
;
au moins

alors il ne sera plus question de l’agresseur
;
ce sera bien

clairement lui.

Notre cavalerie de Galicie est enfin heureusement

arrivee en Boheme, et voilä dix mille chevaux de plus.

L’infanterie de Transylvanie n’est pas bien eloignee non

plus, et bientöt on pourra etre tranquille a l’evenement.

J’ose lui joindre aussi ici une nouvelle assez probable

et sure de Dresde, qui est interessante, si eile est vraie.

Je ne l’ai pas fait copier, n’en ayant pas le temps.

J’echauffe par expres Cobenzl dans ma lettre, afin qu’il

soit plus expressif dans ce qu’il representera sur ces

impertinentes propositions au ministere.
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CCCXXVII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 12 mai (1778).

Mon eher fils. Je suis bien touchee qu’au milieu

des travaux immenses pour l’Etat et pour moi vous pensez

encore bien des jours en avant a celui de demain *). II me

pese bien, et je ne vis que pour vous; si je peux vous

etre utile, je veux bien supporter mes tristes jours qui

ne se soutiennent que par vos marques de tendresse et

attachement que vous aviez toujours pour moi des votre

existence que vous mettez a trente huit ans. Alors vous

etiez encore Cache ä mes yeux, mais bien dans mon coeur.

Apres ces lettres on devrait presqu’esperer la paix;

je n’ose m’y flatter trop, mais selon celles de Baviere je

crains beaucoup un changement lä, ce qui serait bien

mauvais et embarrassant. Je vous envoie a la place de

Schöpfer Ekard 2
) ;

le premier devait partir avec les femmes

de Naples; je n’ai pas cru devoir arreter pour lui leur

transport, tout etait (pret) pour partir. Je ne sais bien

ce que j’ecris; j’ai une rage de mal de dents; ou est mon

Joseph pour me guerir; demain j’y mettrai ordre. Je ne

0 Maria Theresia’s Geburtstag.

2
)
Wahrscheinlich der Feldkriegskanzlist Johann Adam Eckhart.
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suis pas ä meine d’ecrire ä Maximilien; je le ferai vendredi.

Je crains de recevoir demain les nouvelles de Florence

de la perte de leur fils; il etait un peu mieux, mais on

ne peut se flatter, le mal est trop violent. Je vous

embrasse.

CCCXXVIII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 15 mai (1778).

Mon eher fils. J’expedie le garde a l’ordinaire sans

savoir si Kaunitz vous enverra des depeches ou non, ne

l’ayant vu depuis le courrier de Cobenzl. J’ai cru qu’il

viendra aujourd’ hui; je ferai chercher demain Binder 1

),

ne doutant point qu’ils travaillent ä vous envoyer un

courrier. C’est cette raison qui me fait expedier celui-ci

ä l’ordinaire. Kaunitz, le general 2
),

est revenu enchante

de la Czarine
;

il a porte une depeche qui est pleine de belles

paroles, mais rien de satisfaisant, ne prononcant pas le

casum foederis
,
mais une garantie totale de tous les pays

du Roi de Prusse, a peu pres comme la France, dont le

courrier ne porte rien de plus que des paroles aussi, et

personne ne prononce pas meme le mot d’une mediation.

Je suis tres-empressee de voir ce que Kaunitz proposera;

pour ne Tinterrompre dans son travail, je ne l’ai fait venir,

Der geheime Rath Friedrich Freiherr Binder von Kriegeistein.

2

)
Des Staatskanzlers fünfter Sohn Graf Franz Wenzel Kaunitz,

geboren 1742.
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mais ä cette heure je ne saurais plus differer, cela a trop

mauvaise mine, si on tarde tant comme si on ne savait ce

qu’on veut, et je le crois presque.

Voila une note de Kolowrat *) qui a ete console de

votre resolution pour les quatre pour cent; il n’en a pas

fait une declaration qu’aux caisses seules, et il a re§u

le premier jour 110.000 florins, et il ne doute pas qu’en

peu cela lui vaudra quelques millions. Je me suis chargee

de vous ecrire que vous avez accorde vous-meme sur un

protocole, dass das Verpflegs-Ambt solle drey Kreuzer per

Meile vom Centner dem armen Unterthan Fährlohn zahlen.

Cela etait expedie dans tous les pays, de meine en Boheme

et Moravie; cela se pratique partout ici, en Hongrie,

J. O. 2
), mais en Boheme le Verpflegs - Ambt ne paie que

deux Kreuzer
;
cela fait un grand tortau paysan; je vous

prie d’y remedier. La declaration a ete faite selon votre

resolution meine dans les Kreise a drey Kreuzer.

Vous verrez par cette lettre de Leopold que je

m’attends a demain a la mort de son fils
7
et je le souhaite

presque, souffrant tant. Il a fait depuis trois jours une

chaleur grande; je crains les maladies et vous prie de ne

visiter les hopitaux
;

c’est trop dangereux. A cette heure

beaucoup de rhumes regnent; je me suis defaite de ma

dent. La Charles sort aussi de sa fluxion qui etait forte.

Nous voulons bien avoir tous les maux, pourvu que vous

en etes quitte. Vous ne me dites rien si vous etes maigri,

si Lascy et Laudon sont en sante et humeur. Adieu.

*) Leopold Graf Kolowrat-Krakowsky. Präsident der Ministerial-

Eanco-Deputation.

2
)
Innerösterreich.



CCCXXIX.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Leitmeritz, le 16 mai 1778.

Tres-chere mere. Je n’ajoute qu’un mot a la depeche

que je viens de recevoir de Cobenzl
,
en l’expediant tout

de suite par une estaffette. Elle ne contient rien de nou-

veau; le Koi croit que nous mollirons, et il veut en avoir

toute la gloire et le triomphe. Je crois qu’une reponse

courte, polie et ferme ferait apparaitre d’autres propositions,

car celles-ci sont insupportables, deshonorantes, enfin in-

faisables.

J’ose lui joindre ici la courte reponse que j’ai faite

a Cobenzl et a Knebel, qui m’a envoye des nouvelles de

Dresde, mais qui ne signifient pas grande chose.
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CCCXXX.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 18 mai (1778).

Mon eher fils. Vous m’avez cause une grande consola-

tion et joie d’avoir ete le 16 ä Prague pour la fete de

St. Jean. Vous dites fort bien qu’il faut faire quelque

chose pour la multitude
*),

nous autres nous devons les

editier et ne pas heurter leurs faiblesses, quand ils peuvent

les scandaliser, rnais je suis bien süre que vous aviez de

vous-meme assez de veneration pour ce Saint, de recourir

a lui, qu’il joigne ses prieres aux nötres pour sa patrie,

que Dieu nous soit misericordieux
,

et je veux que vous

ayez ce merite en entier, et que la benediction en rejaillisse

de meine.

Les lettres de Florence nous annoncent la perte de

Max; ils sont chretiens, ils savent la resignation, mais

vous qui savez ce que c’est d’etre pere, vous sentirez leur

Situation d’autant plus que vous ^tes de meme parfait ami.

Je suis fächee que Ligne 2
)

revient avec son idee de

Bruxelles; vous vous souviendrez alors que d’Argenteau 3
)

*) Das Schreiben Josephs, auf welches sich seine Mutter hier

bezieht, ist nicht mehr vorhanden.

2

)
Der berühmte Fürst Karl de Ligne.

3
) Der Feldmarschall-Lieutenant Graf d’Argenteau, Gouverneur

von Brüssel.
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Fest devenu; ce n’etait pas Pintention de le lui donner;

c’etait Ferraris ’) que le Prince 2
) demanda comme une

gräce pour lui, et c’est des lors que j’ai promis et reitere

encore depuis, si d’Argenteau venait ä manquer, que

Ferraris aurait ce gouvernement comme Saint- Jgnon 3
)

celui d’Argout 4
), dont je ne me souviens plus du nom.

Ligne est jeune, peut attendre encore bien des vacances; il

a fait vite son chemin. Je vous avoue, mon prince Darm-

stadt ne le fera pas si vite, s’il devient par gräce capitaine.

Pourquoi avez-vous donc quitte Brandeis qui vous

a plu, pour aller ä ce vilain chäteau de Colloredo, qui

conlirme qu’il y a lä la plus mauvaise eau et qu’il a du faire

chercher pour sa maison a trois heures de lä l’eau
;

cet

endroit se nomme Lhotta. N’auriez vous pu rester tant

que la negociation subsiste, et vous y rendre seulement

au premier signal de gloire, que je souhaite bien ardemment

ne se fasse?

Je ne sais ou est notre grande affaire; je n’ai vu

personne depuis le courrier de Cobenzl, ne voulant troubler

leur travail, mais j’enverrai encore ce soir faire chercher

Binder pour savoir ä quoi nous sommes. La tournure ne

me platt pas, cela s’entortille, comme dit le vilain Roi, et

avec lui il faut couper court; on ne gagne ni en malice

ni en fourberie ni mauvaise foi, et je vous avoue, je suis

outree qu’il a communique toute la correspondance secrete

') Feldmarschall-Lieutenant Graf Karl Ferraris, Gouverneur zu

Termonde.
2
)
Karl von Lothringen.

3
)
Feldmarschall-Lieutenant Graf Joseph Saint-Ignon.

4
)
Der General Feldwachtmeister Chevalier d’Argout.
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entre vous et lui en Russie, France et Dieu sait oü. Je

vous embrasse tendrement.

Je rouvre ma lettre; voila l’expedition qui m’a ete

envoyee sans que personne n’est venu me parier. Comme

eile passe par vos mains, je la laisse passer, souhaitant

seidement de venir ad rem ; notre cause est mauvaise,

personne n’est pour nous, et plus que cela dure, plus cela

se brouillera. Si nous etions meme heureux, la Situation

et le parti d’en tirer plus mauvais, et aucun avantage a

soutenir que de s’etre battus et fait bien des malheureux.

Pensez a ma Situation; je porte un chacun dans mon

coeur, surtout mes enfants.

CCCXXXI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Hluschitz, le 20 mai 1778.

Tres-chere rnere. J’ai. re9U le courrier Tarnotzy avec

ses depeches; je ne Tai pas arrete deux heures, et je l’ai

fait repartir a sa destination. Je ne m’attends ä rien de

positif par ces ouvertures, surtout si, comme je le suppose,

par les mots d’ecbanges on n’entend pas des cessions assez

fortes, pour que l’heritage de la Baviere se reduise ä rien,

et que celui du Roi de Prusse se realise.

J’ai täche afin de ne laisser rien de louche sur notre

fa§on convenable de penser lä-dessus, d’expliquer a Cobenzl

par la courte lettre, que je lui ai ecrite et que j’ai l’hon-
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neur de lui joindre ici, le vrai sens dans lequel la dignite

et la convenance de V. M. exigent que la chose se prenne.

Ici depuis hier rien de nouveau, Fendroit ou nous

logeons est assez joli, et je le crois sain. Je ne m’etais

point apei’Qu que Feau fut mauvaise; selon le gracieux

conseil de V. M. j’en ferai chercher a Lhotta, qu’Elle m’en-

seigne etre bonne. La perte du fils de mon frere me

fait vraiment de la peine; je connais la peine que cela

fera aux parents.

CCCXXXII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 22 mai (1778).

Mon eher fils. Les vötres du 19 et 20 m’ont bien

consolee, car je vous avoue, mon coeur devient ä rien,

plus que cela vient au denouement. Dieu nous garde de

vous faire jouer un röle humiliant et meprisable; il faut

se battre pour cela, mais meme a force egale et peut-etre

superieure au Roi nous ne gagnons rien a nous battre

quatre fois; voilä ce qui est desolant. Si nous avions la

Situation du Roi, je ne penserais pas ä la paix, mais comme

nous sommes, eile est tres-desirable et meine necessaire,

car je vous avoue, je crains les maladies, les devastations

et le manque des moyens. II ne faut plus compter sur

les emprunts des Pays-Bas et les subsides de la France,

qui nous ont fourni seuls a soutenir la derniere guerre.

Le temps sec et chaud fait craindre pour les biens de la
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terre, surtout foin et avoine. En restant trop sur une

place
,

je crains la mortalite, surtout pour les chevaux.

Vous avez re9u depuis votre lettre du 19 les reponses a

Cobenzl qui vous ont paru comme a moi peu satisfaisantes

;

vous y avez encore supplee la nötre ä merveille. de n’ai

pas vu Kaunitz depuis le 3 de mai; j’ai fait cbercber

Binder qui m’a paru tres-boutonne et embarrasse. Je lui

ai donne des notes pour en parier a Kaunitz et lui marquer

que je voudrais lui parier, ou qu’il couche encore un

memoire raisonne pour ma direction et la votre, quoique

vous n’en avez pas besoin, et tout ce que vous faites est

bien clair et nerveux, mais je crois qu’on devrait mettre

un projet de c-onvention et dire: voilä ce que nous voulons

et pouvons pour Pamour de la paix, et rien de plus. Mais

il faut savoir et etre d’accord de ce que nous voulons.

Je ne crois pas qu’il y a plus question sur le grand

echange de toute la Baviere et des Pays-Bas. La partie

que nous possedons a cette beure, ne peut nous convenir

en aucune fa9on; tous les jours les inconvenients se mani-

festent. Les vingt - deux endroits qu’on nous reclame,

diminuent furieusement la portion, et leurs raisons ne sont

pas destituees de fondement; il faudrait donc se resoudre

selon le sixieme article a un autre echange qui serait

celui de l’Inn; si on pouvait depuis Waldmünchen jusqu’a

Kufstein, mais pas comme vous l’avez tire, passant pres

de Munich et comprenant les deux fleuves, l’Inn et Danube

;

cela ne pourrait se faire, l’avantage serait de notre cöte

seul, et tout le reste du pays deviendrait precaire. Il

faudrait s’entendre pour les salines, et ce que rapporterait

de plus ce district que celui que nous avons. Pour ce

surplus on devrait donner un equivalent als wie Burgau,
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Falkenstein ou autre convenance, inais nous ne pourrions

jamais entrer en droiture sur Findemnisation des Saxons

ou de Deux-Ponts. L’idee d’Erfurt me deplait beaucoup;

depouiller l’Electeur de Mayence, qui a de vrais merites

pour notre maison, et devrait etre abandonne de nous pour

revetir qui? La Saxe qui agit si miserablement et de

tout temps. Tout ce qui serait pour Bayreuth et Anspach,

je passerais dessus pour finir vite et solidement, car une

paix plätree conviendrait encore moins que de la faire a

cette heure. Je ne crois pas ou n’ose me her aux Sen-

timents du prince Henri ou de Knyphausen 1

). J’ai pense

si on ne pouyait exiger que le premier se rendit lui-meme

chez le Boi, ou au moins le second, qui pourrait passer

de lä a notre armee pour finir plus vite, ou qu’on envoyät

Nugent au Roi qui Fa toujours ecoute et estime. J’ai

fait dire tout ceci a Kaunitz avant-hier par Binder; voilä

deux jours encore de passe, pas un signe de vie! Je ne

peux me rendre comme vous chez lui pour l’executer, et

j’avoue, je n’aurais pas votre patience, ni assez de talent de

coucher ou dicter ces choses comme vous. La monarchie,

mon eher fils, est terriblement tombee en quenouilles;

eile aurait besoin de toute votre assistance et activite, et

1
)
Nach den mir mit grosser Zuvorkommenheit aus Berlin

ertheilten Auskünften ist es nicht leicht zu enträthseln, wer hier

gemeint sei, der Kammerherr des Prinzen Heinrich von Preussen,

Georg von Knyphausen, welcher mit ihm gewöhnlich m Rheinsberg

lebte und im Jahre 1789 starb, oder der politisch ungleich bedeutendere

Dodo Heinrich von Knyphausen, der sich während des siebenjährigen

Krieges als preussischer Gesandter in London befand, gleichfalls zu

den Anhängern des Prinzen zählte und ein ausgesprochener Gegner

seines Schwagers, des Ministers Herzberg war.

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2. Bd. 17
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pour cela il nous faut la paix. Vous ne pouvez etre des

deux cötes, et je dois vous dire que vous serez mal

seconde d’ici en cas de guerre, que je ne peux y remedier,

et que les moyens et gens manquent. Je suis fächee de

devoir vous faire ce tableau; il n’est pas outre et mal-

heureusement que trop vrai, et rien de si mallieureux que

de vous laisser morfondre et exposer sans la moindre

esperance d’utilite et risquer tant de braves gens, Teilte

de la monarchie, sans la soutenir, au contraire en acce-

lerant sa perte. Ces tristes verites accablent et font

souhaiter a tout prix, sans etre humiliante
,

la paix, et

tout ce qui peut mener a cette fin sera le seul bien pour

conserver encore votre monarchie
;

qui entre vos mains

sera mieux montee et conservee et plus heureuse
;

c’est

ce que j’espere et ce qui me soutient. Je vous embrasse

tendrement.

CCCXXXIIL

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Hluschitz, le 24 mai 1778.

Tres-chere mere. Dans ce moment arrive le garde

avec sa gracieuse lettre; je la supplie de ne pas se laisser

decourager par les embarras
;

et de vouloir conserver tout

son courage dans des moments aussi critiques, et qui ont

besoin de tout son appui. Pourrait-Elle avoir besoin d un

bon et fidele ouvrier
7

Elle a mon frere
7

duquel j’ai pris

la liberte de lui parier, et qui, si Elle lui ecrit un mot,
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viendra avec plaisir k Vienne pour lui etre utile et travailler

en meme temps pour l’avantage de ses propres enfants.

J’envoie au prince de Kaunitz une depeche de Cobenzl,

qui contenait de nouvelles propositions. II me parait que

le bon Cobenzl mollit trop; je tache de le lui faire sentir

par ma reponse.

J’ose lui joindre ici seulement la copie du projet

absurde prussien, et celle de la reponse que j’ai faite. Si

ces gens ont envie, notre courage les fera cbanger de

ton, si non, ils nous donnent de bonnes armes pour

diminuer Fenthousiasme, que son desinteressement a cause

un moment en Europe.

J’ai dit moins dans ma reponse k rendre pour equi-

valent a l’Electeur, quoiqu’il faudra avoir encore a ajouter,

a quoi je reserve le pays de Luxembourg, et a diminuer,

a quoi je garde le pays de Neubourg et tout ce qui est

au dela du Danube jusqu’a Ratisbonne. Si cela, ou Fun

ou l’autre, pouvait avoir lieu, alors nous aurions fait un

beau coup. 11 faut voir; pourvu que nos reponses ne

inanifestent que fermete, je crois qu’on en sortira encore

pas mal, mais il ne faut pas s’ebranler, quelconque chose

qui arrive, et V. M. ferait tres-bien, si Elle voulait avoir

la bonte de faire connaitre a ceux, qui ont le bonheur de

la voir, qu’Elle croit la guerre inevitable et süre. Cela

se dirait et se saurait, ce qui ne pourrait qu’accelerer

l’objet d’un accommodement peut-etre.

De nouvelles au reste il n’y en a point ici; tout va

son train, nous allons toujours en avant avec nos dispo-

sitions, et Fon gagne de jour en jour. Je compte partir

demain pour la tournee, que je me suis propose, et dans

quatre jours je serai de retour. Pour le projet d’envoyer

17 *
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Fugent ou Knyphausen, je ne crois pas que cela serait

faisable ni utile. Les choses s’arrangeront ainsi, ou ma

foi, il faudra les vider l’epee a la main.

La lettre de Binder
*)

de Hambourg, qui parle de

deux officiers prussiens, qui voudraient entrer dans notre

Service, est forte. Comme je lui ai ecrit, pour savoir un

peu leurs circonstances, et ce qu’ils pretendraient, je crois

que de l’un surtout on pourrait faire une acquisition.

CCCXXXIV.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 25 mai (1778).

La poste de Florence, un courrier de France qui ne dit

autre cliose que ce que nous savons ddja, mais qui confirme

encore la grossesse de la Reine, m’ont engagee de vous

les envoyer avec ces lignes, ne voulant vous sequer

encore plus que vous ne l’etes pour moi. Je vous embrasse

tendrement; j’etais tentee de vous envoyer ce courrier

pour vous faire revenir et point de trompette. Adieu.

Voulez-vous avoir la bonte de faire remettre cela a

Laudon? Vous vous souviendrez combien j’etais contraire

qu’il achetät cet endroit 2
); il ne peut en jouir si on n’y

1

)
Anton Freiherr von Binder-Kriegelstein

,
kais. Hofrath und

bevollmächtigter Minister beim niedersächsischen Kreise.

2
) Das Schloss Hadersdorf in der Nähe von Wien.
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remedie; eile n’a pas une chambre süre. Je compte faire

la depense qui ira tout au plus a quatre mille florins; il

lui restent assez d’autres reparations; c’est une misere;

c’est un amusement pour moi que j’ai cru pouvoir me

permettre.

CCCXXXV.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 29 mai (1778).

Mon eher fils. Je ne sais si Kaunitz chargera ce

garde qui parle, je crois, sept langues et est Transylvain,

de l’expedition pour Cobenzl et pour vous, ou s’il a envoye

un courrier expres sans m’avertir hier soir, dont je serais

fächee, ne l’ayant accompagne de quelques lignes. Yous

serez a cette heure de retour de votre tournee; depuis

trois jours nous avons pluie et assez froid. Je compte

me saigner demain, me sentant inquiete et echauffee et

peu de sommeil, sans etre malade; tout le monde me

trouve si bon visage. J’ai suivi votre conseil, marquant

mes inquietudes pour la guerre que je tiens comme imman-

quable; cela ne m’a pas coute d’etude, c’est assez mon

sentiment, car mes craintes, nonobstant tout ce que vous

nous avez envoye de Berlin, ne diminuent pas, et je crains

furieusement les premiers debuts. On dit que le Roi a

une nouvelle invention encore d’artillerie meurtriere et

qui porte loin; il en est tres-jaloux et ils sont empaquetes

dans des Verschlage pour qu’on ne les voie; ils viennent
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de Wesel. Toutes ces inventions pour detruire le genre

humain me desolent.

Je n’entre en rien dans l’affaire de la negociation

;

je me remets entierement a ce que Kaunitz vous marque

;

j’ai trouve clair et bien la ponctuation qu’il a faite sur

les propositions non acceptables. II est plus que choquant

que nous devrions porter tout, indemniser les proteges du

Roi, et le nötre, le seul qui s’est jete entre nos bras, le

Palatin, devrait etre traite si mal. Qui voudrait une autre

fois s’engager avec nous de cette fa§on? Vous avez bien

raison de dire qu’on pourrait bien demasquer le Roi sur

sa generosite a ne souhaiter rien pour lui, mais il nous

importe de ne le pas irriter de plus; il faut tächer de

sortir du gouffre oü nous sommes, le plutot le mieux, ou

il n’y a rien a gagner et bien a perdre; on ne peut se

fier diesem Unmenschen. L’abus qu’il a fait de la corres-

pondance entre vous et lui m’indigne; il faut aller donc

bien bride en main avec ce qu’on lui dit et propose. Je

vous avoue, votre derniere lettre a Cobenzl lui doit avoir

fait bien peur de vous avoir deplu. Je crains, connaissant

sans cela que trop la terrible besogne dont il est Charge,

que cela ne le decourage.

Voila tout plein de papier; encore nous avons beau-

coup de malades ici de rougeole
;

tous les enfants de la

princesse Charles, et tous etaient assez malades, surtout

la fille, mais la pauvre Kaunitz vient de perdre hier sa

fille ainee de la scarlatine. Votre frere a Florence est

q Franziska, Tochter des Grafen Ernst Christoph Kaunitz und

seiner Gemahlin Marie Leopoldine Elisabeth, Tochter des Fürsten

Johann Alois von Oettingen-Spielberg'.
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alle faire un tour avec sa femme et la Colloredo *)
et

Goess 2
) a cheval dans la valle de Chiana pour se dissiper

de la perte qu’ils viennent de faire. Je pense serieusement

ä la proposition que vous me faites de faire venir, mais

avec eile, votre frere ici. Je ne peux encore me decider

entierement, mais j’en ai grande envie, surtout si la guerre

se faisait, dont Dieu veuille nous preserver, mais je voudrais

le menager et ne le pas tirer de son beau pays et vie

tranquille et grande famille sans necessite, et j’aime mieux

me priver de ce secours que de devoir trembler pour sa

sante. Je vous prie de penser serieusement a la votre;

le subit changement du chaud au froid me fait craindre,

et nonobstant la vie commode que vous croyez de mener,

je ne la crois pas si parfaite qu’elle vous paraisse; Tennui

doit vous ronger, et je n’ai jamais d’inquietude pour vous

que quand vous etes desoeuvre. Croyez -moi toujours

votre hdele mere et amie.

q Wohl die Gemalin des Grafen Franz Colloredo, Maria Eleonore

geborne Gräfin Wrbna. Sie starb im Jahre 1789, 49 Jahre alt.

2
) Johann Karl Graf Goess, damals Capitain der grossherzog-

lichen Leibgarde.
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CCCXXXYI.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 31 mai (1778).

Mon eher hls. Connaissant votre tendre attention

pour votre vieille amie, je vous dirai que je me porte

tres-bien de ma saignee, et que je n’ai pas eu ce grand

iibattement ou sommeil de jour comme les jours passes.

Yotre lettre de retour de votre tournee m’a consolee; de

meme on debitait qu’il j avait tant de maladies a l’armee

et de desertions; pourvu que ces vilains Polonais n’amenent

d’autres; ils iront tous en Silesie pour etre plus pres de chez

eux, et font par la la recrue au Roi. Je ne sais si Kaunitz

vous expedie un courrier avec son travail pour Cobenzl

;

je viens de Texpedier; er zergliedert alles recht wohl

,

mais

il me parait dass er doch nichts Mar concludirt, dass er

nicht recht mit der Sprache heraus kommt. Cela doit vous

etre reserve
;
plus nous revirons de bord et plus nous nous

exposons ä echouer. II ne s’agit plus de ce qui gagnera

le plus, mais a finir bellement, que nous en sortons au

plutöt avec lionneur de cette cruelle Situation, et que nous

nous devons ce sacrihce et a votre humanite et pitie. Le

grand point a observer est, qu’on n’avantage les proteges

prussiens et qu’on n’abandonne le nötre, le Palatin, quoiqu’il

ne le merite peut-etre pas, mais il s’est jete entre nos
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mains, et cela serait de la plus mauvaise consequence, si

on Fabandonnait, pour l’avenir. Vous verrez combien le

Roi travaille a une alliance avec la France et la Russie,

et combien peu il compte sur la duree d’une autre paci-

fication. Cela lui ressemble; il n’agit que par passion et

par intrigues, et il a pourtant la multitude pour lui; cela

est incomprehensible ce que c’est des prejuges dans le

public
,
comme on doit menager son credit, et que rien

n’est trop petit. Il a des emissaires petits et grands

partout; avec des riens il les contente et les maintient,

et nous n’avons personne. Nous sommes honnetes et lui

le contraire; il impose a tout le monde et nous en sommes

les dupes. Je vous avoue, j’en suis quelquefois vraiment

outree, non pour moi, j’ai fait ma carriere, mais pour

vous. II faut, mon eher fils, avant tout etablir la confiance

dans votre personne comme vous le meritez, et cela ne

se laisse gagner par des armes, mais bien par les procedes.

Vous meritez si bien que tout le monde se rem et a votre

droiture; nur keine Habsucht qui fait plus de mal que de

bien; l’exemple de Gralicie le fait voir, et cette reussite

fait notre malheur d’ä cette heure. Pardonnez-moi cette

tirade, comme vous l’avez fait a la premiere lettre de

notre emule; eile part d’un coeur tout ä vous et pour

votre avenir, vous souhaitant plus heureux et tranquille

que mes jours ont coule. Je vous embrasse.
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CCCXXXVII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Hluschitz, ce 1 juin 1778.

Tres-chere mere. Je viens de recevoir sa gracieuse

lettre par le garde; je suis charme qu’Elle prenne le parti

de se faire saigner, sachant que cela lui est neeessaire,

et esperant qu’Elle s’en trouvera bien.

J’ai execute tout de suite les ordres qu’Elle avait eu

la bonte de faire connaitre au prince de Kaunitz, et la

lettre ci-jointe fait voir ce que j’ai mande a Cobenzl, dont

une expedition, mais peu importante, j’envoie par cette

meme occasion au prince de Kaunitz. Je ne vois pas

jour comment, sans jouer le plus mauvais role et faire des

sacrilices reels, sans coup ferir Ton puisse sortir de cette

Situation. Le seul possible etait de s’entendre ensemble,

et de convenir qu’on se laisserait mutuellement la liberte

de s’arranger ensuite avec son Electeur. Car si la paix

etait assuree entre nous, et que l’Electeur Palatin et Duc

de Deux - Ponts n’eut plus rien ä esperer du secours

prussien, l’echange projete et seul convenable se ferait

sürement sur la totalite de la fagon projetee en premier

lieu, de meine que le Roi de Prusse ne trouverait pas de

resistance chez les Saxons, s’ils voyaient que nous sommes

arranges; mais ainsi il faut le canon pour vider l’alfaire.
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L’essentiel est que nous tenions ferme; les frais sont faits,

toute la consideration de la monarchie l’exige, et il vaut

mieux cent fois ceder apres avoir ete malheureux et battu

plusieurs fois, qu’auparavant, puisque le premier est un

malheur et l’autre serait un aveu de faiblesse, d’impuis-

sance, qui rangerait la monarchie au rang des puissances

secondaires de l’Europe, et annullerait tous les frais et

depenses faites pour ses armees ä jamais, de meme que

son credit et consideration. Je ne puis certainement pas

repondre des evenements, mais si, comme tout me le fait

presumer, nous sommes seuls a nous battre, je pourrais

presque me flatter qu’il payera eher les avantages qu’il

pourrait avoir.

Je crois qu’a peu-pres on a prevu a tout; je suis pret

ä presque tous les evenements possibles, et je crois toujours

que le mot de Marsch coütera bien de reflexion ä Frederic,

et s’il cede
7

c’est la plus belle victoire.

Je viens de finir hier la tournee des regiments de

l’aile droite. II y en a plusieurs, surtout les Hongrois,

qui n’ont point regu encore leurs recrues, qui par conse-

quent sont tres-faibles pour le pied de guerre. Au reste

tout est en bon etat, l’artillerie est attelee a merveille, de

meme que la partie du charriage. Nous avons achete

dans nos pays 22.000 chevaux, et je puis assurer V. M.

qu’il ne parait pas qu’il en manquent, au moins en Boheme,

et ce sont tous des chevaux excellents et superbes. Je

compte meme en faire choisir pour la cavalerie, qui

troquerait ceux qui sont mauvais. On ne s’apergoit pas

qu’une armee existe; tout est tranquille, pas le moindre

exces. II est vrai que je suis rigide, car pour 37 Kreuzer

un officier a ete mis aux arrets. Les vivres ne nous
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faudrait que de la pluie pour le bien de la terre. Apres-

demain je compte repartir pour aller faire un tour vers

la Lusace
;

c’est le seul cote sur lequel nous avons encore

des doutes pour les positions a prendre. Nous irons les

reconnaitre en detail, et puis en revenant je passerai le

long des regiments de l’aile gauche que je n’ai point

encore vus. Les regiments de la Transylvanie commencent

a arriver, et enfin dans peu il ne nous manquera rien

absolument, et le premier coup de pistolet lache decidera

de la guerre.

Je ne crains pas les secrets en artillerie du Roi de

Prusse; sans beaucoup de secret je crois que la nötre lui

tablera une belle besogne, si nous en venons une fois a

nous battre, moment que j’attends sans crainte et sans desir.

CCCXXXVIII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 2 juin (1778).

Mon eher fils. Le general Drechsel me dit qu’il

partira cette nuit sans son equipage et qu’il va en poste;

je le charge donc de ces papiers d’autant plus que vous

aurez recu deux courriers de Kaunitz pour Cobenzl sans

recevoir de mes lignes. J’ignorais leur expedition, et

n’ayant vu Kaunitz que liier, il vient de me dire ce que

je vous marque de leui^expedition. Il s’est excuse, croyant

que je vous ecrivais tous les jours par des estaffettes
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expresses. Je n’ai rien ä ajouter a ce qu’il vous a marque,

souhaitant bien ardemment que tout se concerte au plutöt.

J’ai re9u de Laudon son compliment de la meme teneur

que le votre
;

il recevra encore deux plans par sa femme

a choisir. Je voudrais vous donner une autre commission

pour Lascy. Les carabiniers ont des chapeaux d’une

grandeur qui defigure ces hommes. Oserait - on faire la

galanterie a ceux d’ici de leur en donner comme ceux

d’Albert, de Brockhausen ou de Toscane, et bien differents

des leurs?

Le temps est beau, mais les nuits sont froides, pourvu

que les maladies ne se mettent ä la troupe. Yous verrez

une rodomontade du Roi qui m’a indignee; pour l’artillerie

je voudrais savoir ce qu’il cache si soigneusement dans la

sienne. Ce vilain a ete aussi le premier mit dem Kar-

tätschenfeuer. Je pense toujours a ce que vous m’avez

dit wegen dem Brandzeug. Dieu nous garde des inven-

tions pareilles pour detruire le genre humain et de loin.

Faisons la paix, mon eher Joseph, soyez le patriarche,

le pere de vos peuples
;
vous voyez combien votre presence

fait effet sur ces bonnes gens qui sont l’elite de votre mon-

archie. Ne les sacrifions pas pour un objet qui peut

causer leur et notre malheur et renversement; conservons-

les pour de meilleures circonstances, et ä moi deux fils

si chers qui me causent a juste titre tant d’inquietude, et

laissez-moi jouir de leur presence le peu de jours qui

me restent. Je vous embrasse.
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CCCXXXIX.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Hluschitz, le 2 juin 1778.

Tres-chere mere. Le courrier Gergovicz m’a apporte

une depeche du prince de Kaunitz pour Berlin, sans aucun

ordre de sa part. Je n’ai pu, apres müre reflexion faite,

me ranger entierement de son opinion, qui denote crainte,

faiblesse et une envie d’eviter la guerre sous toutes les
t

conditions presque possibles. J’ai par consequent fait

plusieurs changements dans l’instruction ä Cobenzl, et

dans la lettre ostensible. J’ai l’honneur de les lui envoyer

ici, de meme que je les envoie au prince. Je souhaite

plus que je n’espere qu’ils puissent meriter son approba-

tion. Mais de cette fa§on nous saurons plutot a quoi nous

en sommes, et ce sera une bonne chose, car tout ceci me

parait ou un jeu pour gagner du temps, ou une envie

bien decidee de ne pas decoudre et de vouloir obtenir de

notre peur des conditions fort avantageuses. Ceci doit

l’eclaircir, comme je le marque au prince Kaunitz. Je

n’envoie pas le courrier ä Berlin, puisque Tarnotzy s’y

trouve, et que leur trop frequent envoi denote trop d’em-

pressement, neanmoins l’occasion est assuree par un officier

jusqu’a Dresde, et de la par le Staffettenreiter de Knebel.

Demain je pars toujours pour Aicha et les frontieres de
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,

et

pour samedi je serai a diner ici.

CCCXL.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 5 juin (1778).

Mon eher fils. Je vous ai remis hier a celle d’au-

jourd’hui; ayant parle depuis a Kaunitz, il s’est reserve

de mettre tout par ecrit, mais je doute qu’il puisse achever

pour ce soir l’ouvrage, etant trop important qu’on ne puisse

le brusquer comme mon eher corregent Fa un peu fait,

et je souhaite que cela n’entraine la decision de la guerre,

qui serait absolument le plus malheureux qui puisse arriver

;

meme heureuse, cela ne mene a rien qu’ä la perte de tant

de milliers d’hommes. Je n’entre pas dans le detail de

la negociation sur ce point; rien ne vous echappera et

rien ne se negligera, mais cela ne suffit pas; il faut que

deux et quatre et sept s’entendent; il faut donc se mettre

un peu ä la place des autres et diminuer son propre

interet. Je vois que vous etes encore occupe de toute

la Baviere; je ne vois pas cela faisable, meme en faisant

le plus mauvais marche, en sacrifiant notre bon patrimoine,

les Pays-Bas, pays heureux, attache et de tant de ressources.

On ne peut exiger de l’Electeur un autre echange, mais

jamais le Roi de Prusse et meme la France et tout le

monde ne nous laisseront cette grande convenance. Vous

voyez par ce que le Roi nous a dit qu’il faudra venir a
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cet echange, si cela est possible, de 1’Inn et du Danube,

et je crois qu’il faut travailler ä cela, qui coütera deja

beaucoup a obteuir, ruais je ne veux pas vous troubler,

je veux seulement vous amener a l’idee que le tout ne

me parait pas a obtenir sans guerre et sans le sacrifice

total des Pays-Bas. Je n’ai pas trouve Kaunitz si frappe

des changements, ni d’avoir retenu le papier qui devait

servir d’instruction a Cobenzl. II en a ete presque aise,

me disant qu’il l’avait fait pour me tranquilliser et con-

tenter, que lui-meme l’avait trouve de trop
7

qu’il espere

que le Roi ne commencera pas pour cela la guerre, et

qu’il croit seulement que cela trainera. Vous savez qu’il

n’aime pas ä s’expliquer avant que d’avoir bien considere

la chose
7

et le voulant par ecrit, j’y ai acquiesce, et vous

le verrez sous peu. Je crois depuis la derniere relation de

Cobenzl le prince Henri tout de bon pour la paix
7
mais

cela ne decide rien.

Je n’ai que de desagreables choses a vous mander.

Voila ma lettre de la Reine, qui est satisfaisante, mais

la note de Seilern !

)
est de la plus grande importance.

Cela commence bientot; je dois vous representer que ces

deux bataillons encore choisis de ce qu’il y a de plus

mauvais, ne peuvent servir pour garder et tenir en surete

ou repos votre bonne ville de Vienne. Un concours

d’etrangers toujours, toutes les richesses et pretiosa de la

monarchie y sont concentrees. Que de terribles pertes

si la quatrieme partie etait brulee comme a Lemberg; il

faudrait donc nous sauver de ces deux bataillons et nous

envoyer un regiment entier ou quatre bataillons, pas de

*) Christian August Graf Seilern, Statthalter in Niederösterreich.
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trop pour tous les Services et convois continuels. Les

escadrons de cavalerie ne peuvent non plus ni soigner

ni dresser la grande quantite des chevaux et recrues,

devant etre continuellement en Service. Celui du prince

Albert etait si peu de monde qu’ils n’ont pu encore donner

une garde. Je crains bien du desordre dans les pays;

deja en Styrie ils ne veulent ni payer ni travailler.

Comment les forcer? II n’y a pas un homme. L'Hongrie

est de meme, et c’est la raison que les recrues ne vont

pas en Transylvanie. On n’a pas encore la moitie et tous

les jeunes gens sont dans les bois; la recolte en manquera

et ces gens font des exces horribles. En Pologne on a

ete assez heureux de lever quelques mille, mais en les

transportant on etait assez malheureux de perdre quelques

centaines qui sont echappes apres s’etre mutines et apres

que Fofficier a du faire feu sur eux. Cela fera bien du

mauvais sang dans ce pays qui est aussi sans troupes

süffisantes; si les recrues de bonne volonte desertent ä

l’armee, que ne feront pas ceux pris par force? Au Banat

les voleurs se laissent aussi voir avec plus de force et

hardiesse; ils ont tue des familles entieres. Dans les

mines qui commenQaient a donner de si bonnes esperances,

aucun Verwalter (ne) veut rester, pas un homme pour

les garantir; c’est triste. Je vous vois que vous me croirez

poltronne et tous ceux qui m’environnent. Pour ma personne

je ne le suis, gräce ä Dieu, nullement, mais als wie ein

Vorsteher sehe mit grossen Schmerzen die Heerde in Gefahr
,

und viel Schaden
,

der mit wenig hätte können verhindert

werden. Ou trouver pour la future Campagne les ressources?

II me suffit de vous mettre tout vor die Augen
;
vous y

penserez et vous remedierez. Soyez bien sur que je ne

Arueth. Maria Theresia u. Joseph II. 2 Bd. jg
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voudrais vous troubler en rien
,

qu’il me suffit que yous

soyez au fait de tout; cela me rassure tant pour le poli-

tique que militaire. Mon clier Joseph ist Leidem gewachsen
,

nur nicht die Sachen zu weit treiben
,

sich in der Andern

Stelle setzen
;
nous ne gagnons rien en gagnant du ternps,

ni pour notre interieur, ni pour les autres puissances.

L’acharnement et defiance contre nous va l’exces. Vos

fatigues me font trembler; mes jours roulent bien amere-

ment; Dieu yous conserve et preserve! Je vous embrasse.

CCCXLI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Hluschitz, ce 6 juin 1778.

Tres-chere mere. Je viens de revenir de ma tournee

vers la Lusace, et de la revue des regiments de l’aile

gauche. J’ai recu deux de ses gracieuses lettres qui

parlent beaucoup paix; il est sur qu’elle est desirable,

mais je ne puis cacher a V. M. que dans ce moment il

n’y a que la fermete qui la lui peut faire obtenir
?

et

qu’apres avoir tant fait, il serait impardonnable et d'une

consequence extreme pour toute la consideration de sa

monarchie, si Elle mollissait.

Je ne puis croire que le Roi jamais nous attaque,

et cette resolution pourrait lui coüter eher. Les choses

sont tellement disposees, qu’en honneur je crois qu’il aura

de la besogne. Differentes nouvelles pouvant faire imaginer

que neanmoins sa marche pourrait etre plus prochaine qu’on
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beaucoup de bruit insensiblement les regiments, qui ne

sont point destines pour le corps de Moravie, vers les

frontieres de la Boheme, afin que notre jonction puisse

etre d’autant plus prompte. Je forme en attendant les

deux armees, et j’aurai l’honneur de les lui envoyer, des

qu’elles seront en ordre. J’ai ete assez content des regi-

ments que j’ai vus, et nous avons tout regle pour les

positions ä prendre vers la Lusace. Comme je connais

ses intentions et qu’elles font ma loi, de vouloir etre

informee des plus petits details de ce qui nous regarde,

j’ai l’honneur de lui donner part que mon frere, en galo-

pant l’autre jour apres une petite pluie, et tournant son

cheval, il glissa et tomba de cote sans se faire le moindre

mal, pas meme une täche bleue. Ce n’est ni sa faute ni

moins celle du cheval
;

il a glisse sur un terrain un peu

en pente. Je n’etais pas present, mais mon frere me

l’a dit.

Dans ce moment arrive le courrier Tarnotzy de Berlin

avec une depeche au prince de Kaunitz. Le contenu est

tres-peu signifiant. Mon projet et la carte donnee au

prince Henri les aura fait, je crois, penser qu’il fallait

penser a d’autres moyens. Ils attendaient les declarations

qui viennent de leur etre faites, ainsi le premier portera

quelque chose de plus decisif. En attendant l’on voit

qu’ils en veulent ä la Lusace, et que Moellendorff 1

) y a

q Richard Joachim Heinrich von Moellendorff, damals preussi-

scher Generallieutenant, später Feldmarschall, durch den wenig ehren-

vollen Feldzug, welcher dem Basler Frieden vorherging, und durch

den Verlust der Schlacht von Jena in traurigem Andenken.

18 *
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ete envoye, ce qui rend toujours plus necessaire notre

reunion avec le prince Albert, que je dispose en atten-

dant. Qu’ Elle me laisse faire et qu’Elle soit tranquille t

Je crois que je pourrais peut-etre etre encore assez heureux

pour mener cette barque a bon port.

CCCXL1I.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 8 juin (1778).

Mon eher fils. Votre estaffette du 6 qui me porte-

votre heureux retour ä votre quartier, m’a fait grand

plaisir. J’en avais besoin, n’en ayant re§u depuis quelques

jours, etant un peu gätee par votre exactitude, dont je

suis bien reconnaissante et touchee. J’en ai bien besoin;.

depuis hier nous avons recu la nouvelle que le prince

Albert a la fievre tous les jours, justement coinme l’annee

passee, et presque toute sa maison. Si vous le tirez de

la, je ne suis nullement fächee; au contraire il gagnera

en tout. Mon eher fils, ne craignez pas que je vous

trouble ni dans vos operations militaires ni politiques,.

vous savez que je vous les ai toutes remises entierement,,

et que je n’y entre autrement que pour les savoir; elles

ne pourraient etre en meilleures mains, car aucun general

ni ministre fera ce que vous faites et est en etat de le

faire. Mais je tremble (que) cela ne peut durer, c’est

trop, non seulement le corps ne le soutiendra, mais les

facultes de l’ame s’usent de meine, et vous les attaquez et
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besser de vous tourmenter: si vous trouvez les moyens

d’eviter la guerre ou de faire finir un mois plutot les

inalheurs publics, de ne vous pas attacher a quelque

vhose de plus ou de moins, de passer genereusement sur

votre propre interet pour l’amour du repos public; cette

generosite vous fait plus d’honneur que tous les gains

d’une bataille ou acquisition. Je ne dis pas une honteuse

paix: je suis bien loin de vouloir vous en adosser, mais

ne perdez jamais de vue: besser ein mittelmässiger Frieden

<ds glücklicher Krieg. Ne croyez pas que je parle a

d’autres comme a vous sur ce sujet; vous aurez trouve

que j’ai suivi votre ordonnance de faire paraitre que je

crois la guerre immanquable, et qu’on ne saurait reculeiv

II ne m’etait pas difficile de faire paraitre cette opinion,

puisque je la crois que trop reelle, et cela depuis le jour

de Tan. Vous avez de moi tout plein pouvoir de faire

sur le cbamp de bataille la paix, sans vous preserire

aucune condition, pourvu que paix se fasse. Je vous

avoue, si la guerre se fait, je ne sais si vous me trouverez;

je suis on ne peut plus abattue: je ne peux prendre

sur moi; aucun raisonnement ne prend, la soumission

seule a la volonte (de Dieu) faite halte, mais ne me tire

pas de cet etat auquel je ne peux resister longtemps. Je

crains qu’il ne mdrrive comme au vieux Apponyi qui par

son grand chagrin est a cette heure fou 1
). Je vous

') Graf Georg- Apponyi, welcher damals mit seinem Sohne Anton,

dem nachmaligen Gründer des Wiener Conservatoriums
,
wegen einer

von dem Letzteren beabsichtigten Heirat in heftigem Zwiespalt sich

befand. Graf Georg Apponyi verfiel jedoch keineswegs, wie man nach

den Worten der Kaiserin vermuthen sollte, in Irrsinn, sondern er
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remercie de vouloir me marquer la chute de Max
;

eile ne

serait peut-etre pas arrivee si vous auriez ete present; c’est

une bonne legon pour une autre fois. La pauvre Marie

me fait grande peine; eile s’est conduite jusqu’ä cette

lieure mieux que moi; plus courageuse. Nous avons des

grandes chaleurs; gare les maladies. II est temps que je

linisse pour ne vous sequer plus. Je vous embrasse tendre-

ment et vous demande pardon de toutes ces causeries;

c’est avec mon ami Joseph. Adieu.

Je rouvre la lettre; je re9ois dans ce moment ces

lettres; jugez quel effet elles me font. Mon Dieu, ayez

pitie de nous! Je suis desolee.

CCCXLIII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Hluschitz, le 8 juin 1778.

Tres-chere mere. J’ai reQu par le garde la lettre,

qu’Elle a eu la bonte de m’ecrire. Je suis penetre de

reconnaissance pour les expressions trop gracieuses, dont

Elle daigne se servir a mon egard; elles raniment mon

courage pour la servil* de toutes mes forees. Dans peu

de jours je crois que nous serons dans le cas de voir

clair par les reponses qui viendront de Berlin. Les mouve-

wusste das Heiratsproject seines Sohnes zu hintertreiben und ihn nach

seinem eigenen Willen mit einer Gräfin Lodron zu vermählen.
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inents en attenclant dans les troupes sont, on ne peut pas

plus signihcatifs. Le general Moellendorff de l’armee du

prince Henri est pour sür avanee avec 12.000 hommes

a Cottbus et dans la Lusace; on l’attendait a Bautzen.

Du cöte de la Silesie il vient d’etre defendu la sortie a

qui que ce soit, et meme les voituriers, faisant commerce,

ont ete renvoyes des frontieres, cbose que le Roi de Prusse

est habitue de faire, lorsqu’il fait marcher ses troupes pour

qu’on n’en ait pas de nouvelles. Tout cela a du neces-

sairement me determiner ä faire marcher le prince Albert

et Jacquemin 1
). J’ai l’honneur de lui joindre ici les

nouveaux ordres de bataille des deux armees, et oii chacune

sera placee, de meme que les corps detaches. Des que

le prince Albert sera plus dans le voisinage de König-

grätz, mon armee se portera plus vers la gauche sur l’Iser,

afin d’etre plus a portee de la Lusace, et moi-meme je

crois que j’irai m’etablir vers Jungbuntzlau.

Si nous negligions de faire a temps cette marche, et

que le prince Albert ne füt pas a Königgrätz avant le

Roi, tout l’avantage de notre position serait perdu et la

Campagne tres-mal commencee. II est donc essentiel, que

sans perte de temps, car on ne peut repondre d’un jour,

tout s’arrange de la facon concertee, et qui me parait

Funique bonne. Pour Königgrätz le general Alemann 2
)

qui s’y trouve, est le plus brave homme, mais pas assez

fort dans cette partie; je vais donc mettre a sa place le

Freiherr Heinrich Jacquemin. Er starb im Jahre 1793 als

General der Cavallerie.

2
) Der Generalmajor Ladislaus von Alemann.
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general Beehard 1

), qui y sera tres-bien et qui, vu ses

connaissances, pourra y rendre de bons Services, et qui

pour son caractere ne me convient point personnellement

au quartier general. J’eprouverai en attendant Khuen 2
)

dans cette partie, sans pourtant jamais en faire un quartier-

maitre general. Le colonel Grünne 3
) du regiment de Preiss,

je le placerai aussi a Königgrätz ou il fera fort bien. Je

prevois que V. M. sera inquiete de ces nouvelles, mais il

n’y aura pas la guerre pour cela, si eile ne doit pas etre,

et si eile doit etre, il est tranquillisant pour Elle, que

nous soyons deja tous reunis et chacun dans sa place,

alors il faudra seulement laisser au hazard ä decider le reste.

Elle voit bien que pour a present il serait impossible

de renvoyer des troupes de l’armee pour aller faire garnison

a Vienne. Cette petite note du comte de Seilern ne

consiste que dans un soup§on, et puis il peut etre, et il y a

des coquins dans tous les regiments. De la nouveaute on

veut toujours du mcrveilleux; dans quinze jours on ne

parlera pas plus de ces Italiens a Vienne que l’on parlait

des autres. Il n’y a qu’a diminuer le nombre des senti-

nelles, et les troupes seront süffisantes
;
enfin la bourgeoisie

qui parade, et dont les officiers veulent porter des uniformes,

n’ont qu’ä monter la garde dans les postes du civil, comme

lombard, banque, chancelleries etc.

q Der General- Feldwachtmeister Johann Baptist Freiherr von

Bechard.

2
) Wohl Graf Anton Khuen von Belasy, welcher im Jahre 1788

als Generalmajor bei der Belagerung von Dubitza tödtlich verwundet

wurde.

3
) Philipp Anton Graf Grünne. Er wurde im Jahre 1783 Gene-

ralmajor und starb 1797.
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Je laisse juger V. M., si dans ces moments je suis

occupe, et au travers de tout cela je bois depuis deux

jours deux verres d’eau de Spaa le matin. L’on dit que

cela est bon, au moins cela ne me fait pas la moindre

incommodite.

CCCXLIV.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 10 juin (1778).

Mon eher fils. Vos lettres du 6 et du 8 sont si

importantes, que j’ai hesite de vous ecrire, pour ne vous

surcharger encore de travaux
,

mais ces deux verres de

Spaa me font un peu penser que vous ne vous trouvez

tout a fait bien. Dieu nous en garde; ce serait pour se

desesperer. Vous voyez de quelle importance est votre

Conservation
;

eile decide du sort de la monarchie et

famille; il faut donc mieux se menager, vous donner du

repos, ne pas vous tourmenter avec tout ce detail, le

remettre a d’autres. Je vous remercie pour tous les papiers

et changements de l’armee, point qui m’occupe seid, mais

si une fois les operations commencent, je vous prierais

de faire faire un journal, comme les autres fois, par le

conseil de guerre, qu’on puisse donner au public, car il

faut lui donner quelque chose pour le contenter; ils le

meritent par leur bonne volonte en tout et leur zele. Je

vous ai envoye la semaine passee une lettre du Roi de

Naples, qu’un officier de ses gardes a portee. Il voulait
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se rendre tout de suite cliez vous; je l’ai arrete en lui

disant que je lui donnerai la reponse, mais je ne sais ce

qu’elle contient; il attend ici. Je n’ai pas pense que tout

de suite vous detachez des troupes pour ici
,
mais que

vous y pensez avant la fin de la Campagne. Le peu de

monde qui s’y trouve, qui consiste en invalides et recrues,

est extremement fatigue par les Nebencommando nach Böh-

men
,
Mähren, transports

,
recrues

,
Pferdeübernahme in

Schwaben, Salzburg etc. etc. Les chevaux, meme ici, ne

peuvent etre soignes comme il faut, manque d’hommes.

Tous les cliangements que vous faites a l’armee, m’ Inte-

ressent, et je vous prie de me les faire marquer toujours.

Je suis toute glorieuse que j’ai prevu que Bechard qui

est un bon homme, ne vous conviendra pas.

Je ne veux plus vous tourmenter avec mes jeremiades;

je vous recommande toujours de preferer la paix a la

guerre, et nonobstant que tout est si bien arrange et

l’ordre introduit, qu’on vous doit seul, il ne faut pas

compter lä-dessus; les armes sont journalieres et je vous

avoue, le mot que vous avez mis dans votre lettre: „il

faudra seulement laisser au hazard ä decider le reste
u

,
nfa

fait de la peine. Je suis süre que vous n’y avez fait

reflexion; ce n’est pas le hazard, c’est la benediction de

Dieu qui decidera de notre sort; celle-ci, il faut la demander

avec instance et humilite, et la meriter par ses actions et

sa fidelite. Pardonnez cette reflexion; je suis süre que

vous la faites mieux que je ne le marque, mais je nfaurais

fait un scrupule de ne vous le repeter.

Je vous envoie ici une lettre tronquee et abgeschmackt

,

comme elies courent le monde
;

si elles etaient imprimees

toutes les six, elles ne feraient honte, mais donnees ainsi
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a faux, cela trompe et entraine encore la multitude. Voilä

une cabale de Burscheid *)
;

je souhaiterais qu’elle se

verifiait, mais je ne m’en Hatte nullement; l’epoque serait

touchante. Le quinquina a arrete tout de suite le quatrieme

acces chez le prince, qui n’avait qu’un petit ressentiment

mais beaucoup de faiblesse, autre inconvenient pour le

moment present et la marche.

Je n’ai voulu vous etre a Charge avec mes eauseries,

et me voila a la fin de la feuille. Nous prions bien pour

vous, surtout dans ce samt temps
7
mais ma tete devient

tres-faible
7
mon coeur etant abime de douleur. Je vous

embrasse.

CCCXLV.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Hluschitz, le 10 juin 1778.

Tres-chere mere. Imaginant qu’Elle sera plus curieuse

de nouvelles que jamais, j’ai l’honneur de lui donner part

que, sans savoir pourquoi, le pays de Glatz est derechef

ouvert comme auparavant, et que plusieurs emissaires

envoyes assurent, que le corps de MoellendorfF a passe

seulement par la Lusace pour aller en Silesie. Nean-

moins cinq regiments sont encore de Prussiens a Cottbus,

qui menacent le cote de Littau. Jusqu’a present le prince

0 J. W. von Burscheid, Autor verschiedener kriegswissenschaft-

licher Werke, auch einer Publication über den Feldzug des Jahres

1778. Er starb im Jahre 1792.
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Albert n’est que commande de s’approcher des frontieres

de la Boheme, et non encore de les depasser. Mais a la

premiere reponse critique ou quelque mouvement il devra

venir joindre Elrichshausen pour couvrir et soutenir cette

position importante contre les manoeuvres du Roi. Les

avantgardes sont marchees aujourd’hui; des que le prince

Albert sera entre en Boheme et parvenu jusqu’ä Pardu-

bitz, je compte faire un mouvement avec toute l’armee

pour m’approcher davantage de la Lusace et de Leit-

meritz. Le quartier general serait pour lors dans les

environs de Sobotka.

J’attends tous les jours des nouvelles de Berlin, et

leur retard peut signifier, ou que le Roi trouve a penser

a la reponse a donner, ou qu’il tarde ahn de commencer

en meme temps les hostilites. Nous tächerons d’etre prets

a tout ce qui pourra arriver.

CCCXLVI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Hiuschitz, le 11 juin 1778.

Tres-chere mere. J’ai l’honneur de lui envoyer cette

cstaffette, puisque je viens de recevoir une depeche de

Cobenzl, que par la meme occasion j’envoie a son adresse

au prince de Kaunitz. II n’y a rien de decide encore,

vu qu’elle ne contient que la relation, qu’il a fait sa Com-

mission, et les ministres l’ont prise ad referendum
,

et du

Roi la reponse n’y etait point encore; c’est eile qui nous
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fera voir clair, et jusqu’alors il n’y a rien a dire, et

seulement ä attendre. J’ai garde chez moi le courrier

Tarnotzy, pour a la premiere nouvelle avoir quelqu’un

a envoyer ou a Berlin ou a Vienne.

J’etais informe de l’incommodite du prince Albert en

meme temps que de sa guerison, dont il me donne part

lui-meme. Ses troupes continueront a marcher vers la

Boheme, et peut-etre, si les circonstances continuent ainsi,

je les ferai meine entrer en Boheme. Pour sa personne,

j’aurais cru pour Papparence
,

qu’il aurait pu encore s’ar-

reter a Olmiitz, mais peut-etre que dans peu il pourra en

partir. V. M. souffre de cette Situation ! Je partage vrai-

ment sa peine, mais que faire? Articuler des condition s,

on ne les accepterait, que si eiles etaient bien a charge,

et ce serait montrer non seulement une defiance de sa

cause, mais meine de sa puissance, qui serait plus preju-

diciable qu’une malheureuse Campagne.

Je joins ici a V. M. copie de la courte reponse, que

je fais a Cobenzl, et qui lui parviendra probablement par

estaffette, ainsi sera lue. Pour le present il n’y a qu’a

se preparer au pire, pour ne pouvoir etre qu’agreablement

surpris.

Je vais tout disposer pour prelever encore plus de

recrues dans les cercles liraitrophes, afin de les enlever

au moins a l’ennemi; s’il n’y a rien, nous les renverrons

comme les autres au logis. Enfin je crois que nous

avons ä peu-pres tout prevu, ainsi que rien ne nous

etonnera de ce qui arrivera. Ma sante est tres-bonne,

j’avale une bouteille d’eau de Spaa le matin, qui parait

me faire du bien, au moins sürement point de mal.
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Les deductions qu’on voudrait faire lire a V. M.
;
ne

denotent pas grande envie de se battre du cote prussien:

j’en reste encore a mon avis: fermete et laconisme, et il

ne nous attaquera pas.

CCCXLVII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 12 juin (1778).

Mon eher fils. Votre lettre du 10 m’a fait d’autant

plus de plaisir, qu’en revenant de St. Etienne je n’etais

occupee que de souhaiter et meine esperer des nouvelles.

Jugez de ma satisfaction en les trouvant ä mon retour.

Vous ne me dites rien de votre sante; je veux esperer

qu’elle est bonne. Le cliangement des mouvements du

Eoi me parait presque bon, qu’il est aussi embarrasse et

peut-etre — mais je ne veux me flatter, la chute est trop

cruelle. La fievre du prince a ete arretee par le china et

j’avoue, nous serions bien aise s’il quitte Olmütz.

J’ai une visite d’une ancienne amie, de la margrave

de Baden qui est une Aremberg 1

),
qui est extremement

vieillie. Elle ne compte s’arreter que quinze jours et ne

parait nulle part. Je l’ai menee avec mes petits chevaux

sur la montagne; eile a trouvd la Situation admirable
;

et

1

) Maria Victoria, geboren 1714, Tochter des Herzogs Leopold

von Aremberg und Arscliot, im Jahre 1735 zu Neuhaus in Böhmen

mit dem Markgrafen August Georg von Baden vermählt.
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eile compte tirer un marcassin ou un cerf, s’il y en a;

c’etait sa grande passion et monter a cbeval, mais eile

l’a quitte entierement. Sa suite consiste en deux Stuben-

mensch, un valet de chambre, un Chirurgien et deux laquais

;

c’est tout. Elle est venue jour et nuit; je ne serais pas

capable de faire autant; j’ai vieilli depuis votre depart de

dix ans.

Rien de nouveau; Kaunitz vous envoie les extraits;

il a ete chez moi pour savoir des nouvelles, il ne croit

pas que le courrier pouvait etre de retour; du Roi il

n’espere rien de bon
;

hors qu’il exigera, s’il ne veut de

la guerre, que nous nous expliquions plus clair sur la

Baviere, et je ne crois pas qu’on peut esperer qu’il

nous laisse la totalite, pas meme votre ligne de l’Inn et

Danube, et il faut que cela soit du gre de l’Electeur, qui

ne se peut preter qu’avec l’echange des Pays-Bas, et

j’avoue, cela me coüterait. Je reviens toujours ä la meme

chose, das Herz ist voll

,

mais plein de confiance dans

votre sagesse et perspicacite. Je vous embrasse.
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CCCXLVIII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 14 juin (1778).

La poste d’Italie et l’estaffette de Schonwalde sont

la cause de ces lignes, mon eher fils. Je viens d’envoyer

cette lettre a Kaunitz pour en etre informee, si l’autre

venait ä lui parier. Je suis curieuse quel parti qu’il

prendra, naturellement tout ad referendum. II n’est pas

bien a parier sur le sujet du Roi et de Riedesel; l’auto-

graphe ne le rendra pas plus. J’ai oublie de vous mander

que le jeune Lehrbach *) est de retour, que le tableau de

cette Cour n’est pas assurant, que la duchesse de Baviere 2
)

a tout le pays pour eile, et que nos affaires la ne sont

pas sures et claires, et qu’il nous importe a cette lieure

de conserver ce bout et cette Cour, et plus que Fritz

soutient la Saxe et Deux-Ponts, plus nous devons soutenir

le notre. Vous avez raison que celle de Cobenzl ne

dit rien, mais j’ai bien peur pour la premiere; il faudra

parier clair, ou la guerre commencera.

*) Ludwig Konrad, später Graf Lehrbach, bekannt durch seine

einflussreiche Thätigkeit unter dem Minister Thugut.

2
)
Maria Anna, geboren 1722, Tochter des Pfalzgrafen Joseph

Karl von Sulzbach, Witwe des Herzogs Klemens von Baiern.
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Comment pourrons-nous proposer le mot de toute

la Baviere, et aussi peu la ligne de l’Inn et du Danube

jusqu’en Boheme pres de Wasserbourg? Vous voyez

qu’ Hanovre, Dänemark augmentent leurs troupes; la

Suede ne pourra s’empecher, ni Hesse, et autres princes

protestants se joindront; une autre annee et notre Situation

deviendra toujours pire. Si l’Electeur Palatin reculait,

alors la chose deviendrait incurable; cet avenir me fait

tant souhaiter un accommodement, n’ayant qu’a. perdre et

rien a gagner. Vous pourrez dire avec raison que je

suis insupportable
;

il me suffit et me console de vous

dire toutes mes peines et craintes. Je ne vous generai

pas pour cela en rien, et n’attends que de vous l’heureuse

issue. Votre lettre a Cobenzl etait a peu pres comme

Tautographe pour les canons. C’est un grand jour de

devotion aujourd’hui ’); l’Elisabeth vous fait dire qu elle

ne cesse de prier et qu’elle espere bien encore, que ses

prieres sont courtes mais ferventes. Tout le public est

bien occupe, et je dois rendre justice a nos patriotes

qu’ils marquent beaucoup d'attachement. Je vous embrasse.

1

) Die Kaiserin meint liier die fünfzigjährige Jubelfeier der

Stiftung des Frauenklosters der Salesianerinnen am Rennwege, welcher

sie beiwohnte.

Ä^rneth. Maria Theresia u. Joseph ll. 2. Bd. 19
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CCCXLIX.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 15 juin (1778).

Mon eher fils. En fermant hier ma lettre, m’est

entree la reponse de Riedesel que j’ai jointe au paquet,

et a peine ma lettre partie, est arrive Kaunitz vers neuf

heures pour me lire toute cette depeche que je vous envoie

par ce courrier. Je n’ai rien a ajouter qu’a souhaiter la

reussite. La votre du 13 m’est entree aussi 1

); vous etes

bien aimable de me rassurer sur le sens du mot de hazard;

je ne l’ai jamais cru que vous en pensez de meine, je

ne connais que trop votre sensibilite et religion, mais je

serais fachee que cela devint une fa9on de parier a cause

des autres. Je ne crains non plus que vous ne pensez a

tout et que vous vous mettez en quatre; je ne suis qu’en

peine pour ce precieux et eher Joseph qui est toujours

le dernier de vos soins, et sans sa Conservation tout est

nul et tout croule. Je vous recommande ce eher fils, si

vous m’aimez et l’Etat. Je vous embrasse.

') Dieses Schreiben Josephs ist nicht mehr vorhanden.
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CCCL.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Jaromirz, le 16 juin 1778.

Tres-chere mere. Me voici ici, apres avoir tout

examine et delibere ce matin avec quatre marechaux. Le

prince Albert est arrive, se porte bien, et a bon visage;

Hadik de meine. Les nouvelles continuent a etre toujours

les meines; on ne peut point percer; on assure que les

Prussiens campent et fourragent a Gapersdorf, neanmoins

rien de positif. Dans quatre jours tout le corps a peu

pres du prince Albert sera arrive dans ces environs. Je

compte alors faire cbanger au mien de position, et m’avan-

cer vers la Lusace, et je prendrai mon quartier dans les

environs de Sobotka, oü je serai au centre.

Le temps est un peu fatal, il pleut, et neanmoins

nous avons parcouru a cheval les positions jusqu’ici;

demain nous ferons le reste jusqu’a Arnau, s’il est possible.

Voila toutes nos nouveautes; la forteresse de Königgrätz

a beaucoup gagne depuis trois semaines.

Le marechal Lascy est retourne a son quartier, se

portant un peu mieux. Laudon est retourne aussi au

sien pour faire les dispositions pour la marche, et je serai

demain au soir chez moi a Hluscbitz.

J’ai rhonneur de lui joindre cette lettre pour ma
19 *
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soeur; c’est le plus beau compliment que je pourrais lui

faire, que de l’assurer que l’ecrivain se porte bien.

Dans ce moment arrive le courrier ave.c les details

de la singuliere proposition du Roi de Prusse. J’aurai

l’honneur de lui dire une autre fois plus en detail mes

idees la-dessus.

Si nous tenons ferme, il entrera dans ce que nous

voulons, sans oser faire la guerre
;

c’est encore plus sür

que 1’oracle de Calchas. L’homme est demasque, il ne

faut que du courage jusqu’au bout.

CCCLI.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 17 juin (1778).

Mon eher fils. En revenant de la ville oü j’ai assiste

a la fete fondee pour la bataille de Cotzemirz J

)
qui a

sauve la monarchie, j’ai trouve votre lettre du 15 2
)

qui

augmente a juste titre mes inquietudes. Si on m’avait

dit, il y a 21 ans demain, que je serais de nouveau

menacee ä ce jour d’une troisieme guerre, et que je

survivrais a ce temps, je crois je serais succombee, et

nous voila, mon eher fils, et pourquoi, et quel avenir!

0 Die Schlacht bei Kolin war eigentlich erst am 18. Jnni

geliefert worden, wurde aber im Jahre 1778 wegen des auf diesen Tag

fallenden Frohnleichnamsfestes am Tage zuvor gefeiert.

2
)
Auch dieses Schreiben Josephs fehlt.



C’est encore la plus critique guerre de toutes les trois,

et surement la plus cruelle. Vous pouvez §tre assure que

je ne dirai mot de ce que vous me mandez, pas meme a

Kaunitz; je ne le vois plus ni aujourd’hui ni demain. La

Marie est a Presbourg pour la procession; je lui en sais

bon gre, et ne revient que samedi. Sa sant^ a un peu

souffert de la fievre du prince et de la marche, croyant

que cela commence tout de bon. Je vous prie de me

marquer comme vous trouvez le prince. La nouvelle de

Lascy autre surcroit de juste inquietude, d’autant plus

comme vous dites qu’il en est si frappe, et le compte sur

Laudon n’est pas trop grand non plus ä faire, et Lascy

ne peut etre remplace pal* qui que ce soit. Jugez combien

ce eher Joseph doit m’inquieter, qui ne se detruit que

trop lui-meme avec cela. Le temps froid et humide qu’il

fait, me desole; il n’y a rien ä dire que plier la tete et

dire fiat voluntas tua, mais cela coüte au coeur maternel

et d’un Prince qui aime ses pays et sujets, et qui le

meritent si bien dans cette occasion. Jamais j’ai vu tant

de zele et moins de murmures
;

il ne me reste rien d’autre

que de prier pour vous et laisser prier des gens plus

devots. J’avoue, je suis ä l’eglise souvent comme la mere

de Samuel qu’on prenait pour ivre, ne pouvant me fixer

et trop remplie de mes peines. Je suis indiscrete de vous

arreter avec mon Gewäsch ; chaque moment est pour vous

de la plus grande importance. Je vous embrasse et vous

donne ma benediction. Adieu.
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CCCLII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Hluschitz, le 18 juin 1778.

Tres-chere mere. J’ai l’honneur de lui renvoyer ici

les importantes depeches qu’Elle avait eu la bonte de me

faire parvenir. En meme temps j’envoie au prince de

Kaunitz la nouvelle reponse ministerielle qu’on a donnee

a Cobenzl. II m’a paru que pour le present on ne pouvait

rien dire d’autre a Cobenzl que ce que ma reponse avec

le P. S. contient. J’ai l’honneur de lui joindre aussi une

note que j’ai couchee pour eclaircir le fait. Je ne doute

presque point que, si nous tenons ferme et laissons venir

la cliose a toute extremite, que le Roi de Prusse trouvera

encore moyen de ceder, et nous sortirons glorieusement

de cette quereile, tout comrne si l’on entrait avec lui dans

ces details, qu’on le fit arbitre de notre echange avec la

Cour Palatine. II n’y aurait point ä esperer autre chose,

si non la perte de nos droits, avantages, et surtout de

notre consideration. 11 faut a mon avis en rester dans la

generalite, et les details doivent seulement s’ensuivre,

quand les armees seront separees. II peut le faire, vu que

le Duc de Deux-Ponts premierement pour le present n’a

rien ä dire, et que secondement la voie juridique que nous

lui avons Offerte d’embrasser, sauf tout ce que le Roi de
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Prasse peut desirer pour lui, pour les libertes et la Conser-

vation des constitutions germaniques, nous ne pouvons

jamais accorder que nous les avons enfreintes. Ainsi

la-dessus il ne doit pas en exister la question seulement;

enfin fermete et lui faire voir que nous ne craignons la

guerre, que par humanite, et non par quelqu’autre raison,

lui fera peut-etre encore faire des demonstrations, mais il

n'en arrivera pas davantage. La seule chose qui me parait

essentielle pour le present, c’est d’etre exacte a donner

part de toutes ses propositions et nos reponses tout de

suite en France et Russie. Il faut etre lä-dessus attentif,

car sans cela lui les coinmunique et leur donne un sens

envenime.

Pour ici il reste toujours vrai, qu’un assez gros corps

de troupes prussiennes campe aupres de Glatz. Apres-

demain toute l’armee du prince Albert sera rassemblee le

long de l’Elbe, et par consequent je marcherai avec la

mienne dans de nouveaux quartiers plus rapproches des

frontieres de la Lusace, oü je crois que le grand coup se

devrait faire. Comme une nouvelte tres-peu probable de

Cobenzl parle de la possibilite d’une invasion par la

Jablunka en Hongrie, j’ai couche les deux billets que

V. M., selon qu’Elle le jugera ä propos, pourra faire tenir

a ces Messieurs. Moi je vais transporter mon quartier

dans les environs de Sobotka; je ne sais pas positivement

le lieu encore, mais demain je vais aller a Reichenberg et

Gabel pour reconnaitre encore une fois tous les passages

des frontieres; les avantgardes j sont d6ja; enfin ma chere

mere, il serait affreux qu’apres tant de depenses, de peines,

et ayant une teile armee rassemblee, que nous dussions

faire une Convention honteuse, fletrissante et desavan-
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tageuse, qui serait cent fois pire que la perte d’une bataille.

J’ose donc encore la supplier de rester aux trois points

generiques, et d’obliger le Roi, ou a nous attaquer, ou a

y condescendre.

CCCLIII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 19 juin (1778).

Mon eher fils. Les vötres du 16 de Jaromirz et du

18 de Hluscliitz avec la relation de Cobenzl que je n’ai

pas encore lue, me sont arrivees. Je ne vous prescrirai

rien, mon eher fils, de ce qu’il y aura ä faire, mais j’avoue,

je ne saurais me rassurer autant que vous sur le Roi. Je

ne crois que trop, que guerre se fera, et une tres-cruelle,

pour n’aboutir a rien qu’avoir ruine nos pays et nos bourses.

Des invasions en Hongrie pourraient faire un tres-mau-

vais effet, surtout vers la Moravie; il y a justement lä

les gens qui se sont declares lutheriens. Je veux croire

qu’apres une bataille ou apres s’etre morfondu en marebes

et contre-marches, le Roi s’arrange avec nous; il nous

reste toujours de faire le concert avec le Palatin et les

autres conformement aux lois, sans force, s’entendant a

l’amiable. Voila ce que je ne trouve pas faisable; vous

avez vu dans le papier de Kaunitz, que vous avez tres-

bien fait de retenir, qu’il manque plus d’un million de

revenus a tous les echanges volontaires et honnetes qu’on

pourrait proposer, hors tous les Pays- Bas, ou nous per-
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drions au rnoins deux millions par an. Je ne crois pas

qu’ii y a plus question de ce troc, et tous les autres ne

viennent aucunement a ponvoir etre offerts et acceptes,

hors que vous penseriez d’ executer presque par force

l’Electeur, ce qui serait de la plus grande consequence

et contre toute politique, qu’on depouille celui qui s’est

jete entre nos bras. L’Electeur compte retourner a Mann-

heim; on ne saurait le lui refuser; il demande avec ve-

hemence que le vieux Lehrbach vienne ici; on n’a pu le

refuser honnetement pour huit jours. Vous me dites que

Lascy est mieux; j’en suis bien-aise, mais je tremble pour

lui et ses apprehensions
;

il vous manquerait encore cela

dans ce moment-ci. Si au commencement d’une guerre

dans la belle saison Lascy ne se soutient, que peut-on

esperer plus loin ? Magdebourg
*)

est revenu heureuse-

ment de sa terrible course; je le trouve un peu maigri;

il est arrive cette nuit, il part demain matin, il brule

d’envie de se trouver avec vous. Il serait parti ce soir,

si je n’avais dit de le charger d’une lettre. Il vous contera

de bien vilaines choses des pays devastes, des troupes

degrees: toüt est abominable. J’ai envoye vos deux bil-

lets a Caramelli et Palffy 2
). Le chancelier est a Lanschtitz.

Ma vieille arme, la Baden, se promene tout doucement par

la maison
;

eile n’incommode personne, je la trouve bien

aimable et respectable, mais tres-cassee. Rosenberg va

mieux; il a passe une couple de jours a Baden, le bain

fait du bien aux deux soeurs. Tout le monde va en cam-

*) Der Oberst Karl Friedrich Magdeburg, Commandant des

Obersten Schiffamts und des Pontonnierbataillons.

2
) Der kön. ungarische Vicekanzler Graf Karl Palffy.
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pagne; je souhaite qu’ils y restent tranquilles. Wilczek

part demain, et moi je vous embrasse tendrement, mais

pas courageusement. Adieu.

CCCLIV.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 20 juin (1778).

Mon eher fils. Je souhaite que vous ayez tout le

loisir d’entendre le porteur, et qu’il vous fasse passer

toute l’envie de faire des acquisitions et commerce de

ces cötes, hors que cela se fasse comme en Galicie; d’y

porter des armees serait les vouloir perdre, et ce serait

bien pire que cette fois-ci qui me parait deja insuppor-

table. Je ne saurais me flatter que la guerre ne se fasse,

et je vous avoue, je ne vois comment eile finira. L’objet

n’y est pas, et le tout n’est que destructif, commence par

vous. Vous ne sauriez soutenir les fatigues du corps et

de l’esprit cinq mois de suite comme ces trois derniers.

Lascy voila deja sur les dents; Laudon ne durera guere,

et le gros Hadik menace encore plus; apres tout ceci

vous etes bien mincement aide, et un homme seid ne peut

übersehen et mouvoir 50.000 hommes, encore moins 200.000.

La perte de toutes nos batailles, et meme les suites des

heureuses ont marque pour cette raison. Nos gens etant

bien menes, ont toujours fait leur devoir. II est vrai que

trois parties de l’armee sont recrues ou gens qui n’ont

rien vu; il faudrait peu a peu les aguerrir, mais ce n’est
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pas le jeu du Roi qui donne toujours au commencement

une affaire generale, c’est ce que je crains pour tous nos

braves officiers et communs, que nous perdrons pour rien,

car nous n’obtiendrons rien de plus, et la monarchie

se ruine toujours de plus. J’ai fait la ineme reflexion

que vous, que ce vilain Roi s’est humilie a s’adresser a

ce Kaunitz, esperant de le trouver meilleur marche que

vous. Voila comme ce grand homme est, qu’on croit un

Salomon, et si on le suit bien et depuis toujours, est bien

petit et un pur cbarlatan couvert par la force et son bon-

heur. Je ne veux pas m’en orgueiller, mais mon Joseph

est bien autre chose et travaille bien autrement, temoin

l’armee comme eile existe et se soutient, temoin les expedi-

tions a Cobenzl et ici, temoin ces lettres entre vous et le

monstre, que je relis quelquefois pour me ranimer. J’en

ai grand besoin, car je suis a bas et je vous avoue que le

dernier memoire du Roi de Prusse par Cobenzl me parait

tres-convenable; malheureusement c’est nous qui sommes

en defaut, ne parlant clair, et nous ne le pouvons, puisque

nous voulons des choses injustes, et nous esperions par

des evenements a les attraper, ou en donnant l’amorce de

la Lusace au Roi. J’ai toujours dit que cette fois-ci il ne

peut, sans se demasquer trop, lächer prise et suivre sa

fagon inique de penser; il est trop avance, et cette reponse

nous vaut la guerre que Dieu veuille rendre moins longue

et moins sanglante que les antecedentes. Voila ce qui

m’arrive dans ce moment; je vous l’envoie tel qu’est, vous

embrassant tendrement mais tristement. Adieu.
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MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 21 juin (1778).

Mon eher fils. Ces nouvelles et la poste d’Italie me

fournissent toujours des pretextes pour vous ecrire. Nous

avons depuis six jours un temps abominable, froid comme

en avril: je suis bien aise que nous ne campons. Yous

ne me dites rien de la desertion qu’on dit recommencee

plus fort, ni des maladies qu’on dit de meme augmentees.

Mais est-il quelque chose de vrai qu’a Glatz le general

Ronier 1

)
a ete decouvert d’avoir correspondance chez

nous? Je me suis ressouvenue d’une histoire des Pie-

montais que vous m’avez contee une fois, mais on dit

qu’on a attrape un incendiaire a l’armee du Roi de Prusse,

et qui avait du poison en poche pour le jeter dans les puits.

Je vous prie de me dire ce qu’il y en est; on dit que

c’est arrive au corps de Charles, et que cet homme avait

avoue qu’il y avait vingt-quatre autres d’envoyes chez

nous. Tout est a craindre avec ce monstre. L’intercepte

du Roi me donne bien a penser, ou il dit que nous

') Der Name ist sehr undeutlich geschrieben. Er kann Ronier,

vielleicht aber auch Rosier oder Roner lauten. Nach den in Berlin

veranlassten Nachforschungen kommt in den preussischen Armeelisten

aus jener Zeit kein General dieses oder eines ähnlichen Namens vor.
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esperons qu’il yiendra nous attaquer; il ne fera rien et

nous ne le pouvons non plus entre ses forteresses. Qu’ar-

rive-t-il? II enverra de ses cosaques masques ou veritables

quelque raille avec cette artillerie d’invention nouvelle a

detruire, piller, bruler, saccager le pays d’un cote
;

si cela

se verifie, par la Jablunka, il pourrait nous faire grand tort

in den Bergstädten
,

et d’un autre en Pologne aux salines.

Il pourrait saccager la Moravie; ses troupes ne peuvent

etre atteintes par des troupes reglees, ainsi livres ces pays

a la barbarie de ces Unmenschen
,

cela serait plus que

triste et pire que des batailles, nous detruisant toutes les

ressources.

Je n’ai pas vu encore Kaunitz depuis le dernier cour-

rier de Cobenzl; je ne peux donc rien vous dire sur nos

affaires politiques. Je vous prie de me dire, mais sincere-

ment, si vous avez ressenti quelque chose ä votre jambe,

si c’est les bottes qui vous incommodent, que vous ne

quittez plus guere. Je serais bien aise de savoir le mare-

chal mieux, mais ici on le dit partout malade, mais on ne

dit pas de quoi. Il me revient de differents endroits que

cette diabolique invention de l’artillerie doit etre pour

jeter des bombes comme une pluie, avec des choses si com-

bustibles de bien loin dans un quartier general ou dans

une bataille ä peil pres ou les chefs se trouvent, et qui

doivent faire un terrible effet, et qu’on ne peut s’en sauver,

ni meme les villes et endroits ou on les jette, qui sont

consumes sans pouvoir les eteindre. J’ai dejä pense a ce

feu diabolique que vous avez vu brüler dans l’eau meme; on

l’avait porte en France, le defunt Roi n’a pas voulu qu’on

en parle, la fait supprimer
;
chez le monstre cela aura ete

accepte avec reconnaissance. 11 est furieux; vous l’avez
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mis hors de son assiette qu’il ne peut plus avec avantage

vous attaquer; il faut qu’il pense bien ä d’autres horreurs

pour nous abimer. Faisons la paix, ce district de Baviere

ne merite sürement pas les depenses deja faites, et les

fatigues qui a la longue vous ne pouvez soutenir ainsi et

personne. Es lohnt wohl nicht der Mühe; mon Dieu, quelle

malheureuse idee que ce Niederbayern
,

car je ne saurais

croire qu’on pense encore ä la totalite a troquer contre

les Pays-Bas, autre idee destructive pour nous. Je ne vois

donc de tout cote que de tristes aspects que le temps

meine rendra encore plus, et vous au milieu de tout cela

dans le plus grand danger; j’avoue
,

cela est presque

intolerable. Pardonnez ce sfogo de mon coeur opprime

;

je ne compte rien troubler a vos arrangements, mais

pensez de finir cette triste Situation autant que cela se

peut. Adieu.

CCCLV1.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Mladiegow, ce 24 juin 1778.

Tres-chere mere. Je viens de recevoir le courrier du

prince de Kaunitz avec les expeditions pour Berlin. La

reponse verbale m’a paru d’une clarte, d’une verite et

d’une force d’equite digne du langage de V. M. Je n’ai

rien su y ajouter, et j’ose lui joindre ici la copie de ce

que j’ai ecrit a Cobenzl, et avec quoi j’ai tout de suite

fait partir le courrier. II est ä prevoir que le Roi sera
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furieusement combattu: un appas reel et la tranquillite, a

son äge, c’est beaucoup, et l’autre serait infiniment pour

nous, s’il conclüt ainsi, car notre consideration augmen-

terait, autant que la sienne baisserait dans tonte l’Europe.

Je prevois d’avance qu’il employera encore toutes les

demonstrations possibles, peut-etre le rappel de son ministre,

des marches, enfin que sais-je moi, inais pour commencer

vraiment la guerre, j’en doute, et ne le croirai que quand

je le verrai, pourvu qu’inebranlablement nous tenions

ferme et que nous n’entrions pas dans des details sur les

echanges avee lui r avant qu il n’ait prealablement signe

cette convention, et que les arrnees soient separees. Voilä

l’essentiel, le reste s’arrangera.

Les questions qu’Elle daigne me faire, j’aurai l'hon-

neur de lui dire, que les maladies sont de tres-peu de

consequence, que la desertion est modique; plusieurs regi-

ments n’ont pas perdu un liomme encore, d’autres peut-

etre une vingtaine, dont presque les deux tiers sont

attrapes, ainsi cela ne merite point attention. Je ne sais

pas le mot d’une correspondance avec un general a Glatz,

ni encore moins quelque chose d’un incendiaire ou empoi-

sonneur. II est sür que, si le Roi veut ravager, qu’il le

peut, et que personne ne l’en peut empecher, tout comme

nous le pourrions aussi, si cela menait a quelque chose

de reel. II y a tres-loin pour parvenir aux mines par la

Jablunka, et il m’est venu en tete que V. M. pourrait

charger le prince d’Esterhazy de rassembler quelque chose

sur les frontieres du Banat, de Carlstadt, d’Esclavonie. Si

les Hongrois les veulent payer, ils peuvent avoir encore

de tres-bonnes troupes, et surtout les recrues, qui ne vont

pas du tout en Hongrie, Elle devrait avoir la bonte de les
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monde, je crois, qui y ait pense; elles sont excellentes, et

il n’y a pas d’idee d’enflure ou incommodite quelconque.

Quant aux bombes et au feu, que le Roi de Prusse

nous destine, je les attendrai de pied ferme. Je sais qu’il

mene des mortiers en Campagne, mais je ne crois pas que

cela vaille quelque chose, enfin nous verrons et tächerons

de nous en garantir.

Il est sür que la guerre est un grand mal, mais il

s’en peut trouver encore de plus grands pour un Etat oü il

faut encore preferer celle-la; tel serait de condescendre a

ce que le Roi de Prusse veut de nous.

Le marechal Lascy se porte parfaitement bien, et je

compte aller faire un petit tour vers Reichenberg.

CCCLVII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 26 juin (1778).

Mon eher fils. Je viens de recevoir les cheres votres

du 22 et du 24. Que je serais contente si vos esperances

se realiseraient, mais j’avoue, je n’oserais m’en flatter;

il est impossible. Quelle envie le Roi ait de pouvoir se

donner un si cruel dementi? Nous avons donc la guerre!

Quel terrible mot et quelles terribles consequences de toute

fa9on! La France ne croit pas convenir nullement que

le Roi ait la Lusace; eile n’a pas tort; eile voudrait nous

laisser tout le cours de l’Inn hors les salines, mais pas
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le Danube. Cela est tout naturel
;
pour eile c’est un point

essentiel que nous ne soyons inaitres du Danube; ä leur

place nous penserions de meme. J’ai ouvert la lettre de

la Reine a vous
;
la Marie etait presente et peut l’attester

que je n’ai lu que „mon eher frere“ et que je la fis cacheter

tout de suite; eile continue heureusement dans sa grossesse.

Je vous demande pardon de toutes les questions que vous

avez voulu m’eclaircir, pardonnez - moi. Vous dites qu’il

n’y a que Riedesel qui pense ä vos jambes; j’en suis

tres-souvent occupee, surtout si les recrues souffrent tant

des bottes; je ne vous compare pourtant pas avec un

recrue. Gräce a Dieu que Lascy est retabli, mais ä faire

beaucoup de compte sur lui, cela n’est pas a esperer.

Votre idee sur FHongrie m’a encore surprise; comme vous

pensez a tout et toujours le meilleur! Le chancelier n’est

pas encore ici; je lui parlerai
,
mais pour l’entretien du

commun payant la contribution, cela ne se peut; autre

chose serait s’il y avait invasion dans le royaume, alors

les nobles sont obliges d’insurger et de s’entretenir.

Voila la note qui etait deja preparee a vous etre en-

voyee
;
dans ce moment-ci, ou on n’a pas assez de monde

pour faire la recolte et les transports, on ne saurait tirer

plus de monde, n’ayant point de militaire dans le pays.

Kolowrat qui a ete ce soir chez moi, vous fait dire qu’il

est incroyable que les six millions sont deja trouves aux

Pays-Bas
;
que les troupes amenent avec elles deux millions,

et par les courriers on en reQoit aussi toujours en or. Ces

bons pays seraient bien a regretter si on les donnait pour

ces rustres, les Bavarois. Je me Hatte que vous ne pensez

plus a cet echange, qui serait nuisible de toute fagon. II

vous fait prier aussi, Kolowrat, qu’on doit heben le grand

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2 . Bd. 20
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magasin en Moravie, qu’on a fait le projet encore de Ja

part de Schröder *)
;
que cela va pour ces gens en de-

comptant leurs contributions a la place de leur donner

de l’argent, comme cela se fit cet hiver, qu’on leur paye

la rnoitie quand ils chargent, et l’autre quand ils arrivent

au magasin, que vous l’avez ordonne et approuve ainsi

cet hiver, que cela avait fait le meilleur effet, et que c’est

bien plus necessaire a cette heure, le paysan etant occupe,

lui et ses chevaux a la recolte. Je vous avoue que toute

devastation de pays me causera un chagrin mortel, ces

gens payant 200.000 hommes pour leur sürete, et on les

laisse piller a notre barbe. Je sais qu’on ne peut tout

empecher, mais plus ou moins.

Ces mortiers et bombes me donnent des furieuses in-

quietudes; c’est pour les jeter de loin ou on croira qu’ il

y a le plus precieux. II n’y a que la confiance et sou-

mission a la volonte de Dieu, qui fait taire et baisser la

tete. Je vous embrasse, mon eher fils, et vous conjure

de ne trop vous exposer, de prendre des precautions ne-

cessaires. Adieu.

On dit ici que les Croates font tant d’exces que vous

en avez fait pendre quatre a la fois.

q Albrecht Heinrich von Schröder, General -Feldwachtmeister

und Präses des Hauptzeugamtes.
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CCCLVIII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Mladiegow, le 28 juin 1778.

Tres-chere mere. J’ai re§u par l’estaffette du prince

de Kaunitz et par la poste ses gracieuses lettres. Je crois

que pour nos circonstances on ne pouvait faire autre chose

que ce que Ton a fait. Quoique toutes les circonstances

doivent faire imaginer la guerre inevitable, et qu’une

declaration formelle va suivre, neanmoins je ne puis encore

entierement me persuader que ce soit la volonte de Fre-

deric. Je suis bien assure, qu’il est furieux de la fa9on

avec laquelle nous lui tenons rigueur et montrons fermete,

mais s’il trouve un moyen d’en sortir, je crois toujours

qu’ä la fin il l’adoptera. Le peu que j’ai ajoute a Cobenzl,

j’ai l’honneur de le lui joindre ici en copie. Mais rnalgre

toutes ces idees que j’ai encore, je ne neglige aucune dis-

position, tout comme si la guerre etait sure. J’ai averti

tant Gemmingen ä Straubing, qu’ a Eger le prince Liech-

tenstein, Knebel, nos deux avantgardes, le prince Albert

et Botta x

)
en Moravie de ce qui se passe, et que je sup-

’) Der Feldmarschall-Lieutenant Marchese Jakob Botta d’Adorno.

Er war ein Sohn des bekannten Feldmarschalls Antonio Botta, welcher

im Jahre 1746 Genua verlor.

20 *
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posais une rupture tres-prochaine, afin qu’ils soient sur

leur garde. Nous ne croyons pas pouvoir changer quel-

que chose a notre position actuelle; c’est dans eile que

nous attendrons par ou et comment le Roi de Prusse se

decidera a former ses attaques, puisque nous sommes ä

meme de nous porter la ou le besoin l’exigera, puisqu’ il

n’y a que deux marches de l’aile droite chez le prince

Albert, et deux autres de l’aile gaucbe chez Liechtenstein,

enfin encore deux vers Gabel et Reichenberg. Elle peut

compter qu’en vigilance on n’omet rien, et que je tache

de tenir tout le raonde en attention.

J’ai 1’ honneur de lui envoyer ici les tabelles de la

force des deux armees. Avec de la bonne volonte, comme

je crois qu’il y en a, on devrait pouvoir, je crois, lui faire

honneur, mais neanmoins la superiorite en nombre des

Prussiens existe encore. J’ose aussi lui joindre ici une

note sur le protocole de la deliberation tenue au sujet de

ce qu’il y aurait a faire en Hongrie pour la couvrir des

incursions possibles. Je crois que ce que je propose, si

on l’execute tout de suite, est ce qu’il y a de plus sur et

de mieux, surtout le general Zedtwitz y sera necessaire.

Si les Hongrois voudraient faire davantage, alors le prince

Esterhazy, Karolyi
*i
)

et Zedtwitz sous eux seraient bons,

mais s’ils ne veulent pas meme donner des recrues, qu’ils

avaient deja promis en carnaval, je ne crois pas qu’ils

q Johann Franz Anton Freiherr von Zedtwitz. Er starb im

Jahre 1784 als Feldzeugmeister.

2
) Der Feldmarschall-Lieutenant Franz Anton Graf Karolyi, der

Enkel jenes Alexander Karolyi, welcher in den Rakotzyschen Unruhen

eine bedeutende Rolle gespielt hat. Er starb im Jahre 1791 als Feld-

zeugmeister.
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feront grande chose, et alors V. M. pourra toujours or-

donner ce que je propose pour les 6000 Granzer et le

regiment de Savoye, qui pour tous les evenements seront

fort utiles.

Dans ce moment arrive le garde. Je lui baise tres-

humblement les mains pour sa obere lettre, et pour la

bonte avec laquelle Elle veut bien me temoigner sa satis-

faction. Je tächerai de la meriter de plus en plus par

mon zele et attachement ä son Service. Les nouvelles

doivent eclore dans peu, ou nous avons la guerre dans

huit jours, ou le Roi de Prusse est un faux brave, et il

ne la fait plus. Ce temps est critique, j’en conviens, mais

il n’y a pas moyen, vu les circonstances, de faire autre-

ment. Ce n’est plus de la Baviere dont il s’agit, mais

c’est de la consideration de toute la monarchie, ou de son

avilissement. La guerre peut etre malheureuse, mais ce

ne sera jamais d’une consequence aussi destructive, que

d’avoir plie et cede aux menaces de cet homme.

Il n’y a pas une idee d’exces ici, ni des Croates ni

des autres, encore moins de pendaisons; c’est tout des

contes qu’ on fait dans les cafes
;

on est si tranquille

qu’en voyageant meine on ne s’aperQoit pas qu’une armee

s’y trouve.

Pour les transports de Moravie, le comte Blümegen

me l’ayant mande, je lui ai repondu de meme qu’au comte

de Kolowrat, que les voitures de Schröder ne pouvaient

se charger de ces transports, et que pour la fa§on de

payer, ou en argent comptant, ou par quittance les paysans,

ils doivent s’entendre ensemble, ne sachant si le numeraire

suffira.



CCCLIX.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Chrudim, le 1 juillet 1778.

Tres-chere mere. Quoique j’ai eu l’honneur de lui

ecrire ce matin par le courrier *), je n’ai pas voulu manqner

de lui donner part de ces deux evenemens. Le premier ce

sont des billets insignifiants qu’on a distribues aux juges

des villages, et Ton n’a pas pu encore approfondir ce que

c’est. L’autre c’est un des premiers chasseurs du Roi de

Prusse, qui est deserte pour venir m’avertir de la denon-

ciation ci-jointe

2

). Aussi incroyable qu’elle est
;
aussi peu

;

vu plusieurs circonstances assez singulieres, ai-je pu prendre

1
) Dieses Schreiben ist nicht vorhanden.

2

)
Aussage

über nachstehenden königlich Preussischen Feldjäger Namens Anton

von Moke, 24 Jahre alt, von Frankfurt am Mayn, hat dem König

3 Jahre gedient: er saget aus, dass der König von Preussen eine Frau

von Biertzky, gebürtig ohnweit Silberberg, dahin persuadiret habe, da-

mit selbe sich zu denen Oesterreichischen Armeen verfüge, um dor-

tiger Orten, so viel als möglich, alle Brunnen und Wässer zu ver-

giften: zu diesem Ende trage sie auch in ihrem auf Fächer Art ab-

genähten Unterrock vielen in diesen Fächern verborgenen Gift. Ihre

Kleidung bestehet in einer schwarzen Haube, mit Drath vorwärts her-

aus gebogen, ein braunes Leibi von Sommerzeug, ein Fürtuch von

weisser Leinwand mit rothen Streifen durchzogen, einem Ueberrock

von weissem Zeug mit grünen breiten Streifen. Unter diesem folget



sur moi de la negliger. S’il ne s’etait agi que de moi, je

n’aurais rien dit, mais son armee m’est confiee, et une

probabilite ne doit pas etre negligee; ainsi je l’ai fait

publier teile que cela est joint ici, aiin que militaire et

civil tächent de decouvrir ces malheureux, s’ils existent.

Je crois que, si j’en pouvais attraper, je l’enverrais sous

bonne garde ä Stadt am Hof
,
qui touche a Ratisbonne,

et que la je lui ferais faire, du su de tout le corps ger-

manique, publiquement son proces.

Le prince se porte entierement bien; nous avons eu

aujourd’hui une journee affreuse de pluie.

sodann der oben bemerkte mit Gift sein sollende Rock, welcher von

weissem Cattun mit rothen Blümeln. Ihr Ehemann ist ein Töpfer.

Den 26. Junii soll diese Frau nach Böhmen abgegangen sein.

Ferners ist ein zweyter Mann, welcher mit nämlicher Absicht

anher abgesendet worden, er ist ein wällischer von gebürt, kleiner

Statur, schwarz und blattermasig von Gesicht, dienet unter dem Billen-

bergischen Regiment. Vor anjetzo ist derselbe in Pilgram Kleidung

und traget seinen Plutzer, in welchem die nämliche Art von Gift auf-

bewahrt wird.

Endlich folget ein Dritter, seines Handwerks ein Fleischhacker.

Dieser Mann soll 6 Schuh messen und 40 Jahre alt seyn, traget ein

kurz-schwarz-abgeschnittenes Haar, nebst 2 Locken auf denen zwei

Gesichts-Seiten, hat den rechten Fuss am Knie etwas gegen den linken

eingebogen, seine Kleidung bestehet in einem braunen Rock und Weste

mit weissen hochgebogenen Knöpfen. Dieser traget eine Katze oder

einen Geld-Gürtel um den Leib, und in diesem Gürtel soll sich das

Gift befinden.

Alle diese 3 Personen sind unter dem 26. Junii in Böhmen und

Mähren abgeschicket worden.



CCCLX.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 4 juillet (1778).

Mon eher fils. Je commence par votre derniere du

1 au soir. Quelle horreur ce que vous me mandez du Feld-

jäger•; eile est teile qu’elle parait incroyable, si ce n’etait

Frederic enrage contre yous
,

et c’est ce que j’ai craint

toujours. Vous comme Joseph lui etes deja incommode

et le tenez autrement qu’il n’a eprouve jusqu’a cette heure,

et comme heritier il veut detruire la monarchie, au moins

lui faire toutes les ruines imaginables, et c’est cette raison

qui m’a fait taut craindre cette guerre destructive. J’ai

meilleure opinion de nos armees, mais puisqu’elles sont

bonnes apres bien des travaux et de bonne volonte, faut-ii

les risquer pour un objet nullement ä comparer? Vous

savez mieux que moi, votre sante et celle de nos rneil-

leurs generaux et officiers s’en ressent, combien de temps

il faut pour les mettre sur ce pied. Nos pauvres pays,

si la guerre se fait, seront saccages, pilles
;
ou trouver ä la

fin les ressources
,

car il employera tout ce qu’on a pu

imaginer pour cela, et il reussira, car vous ne pouvez

couvrir tout, et personne ne peut s’imaginer qu’il emploie

tous ces moyens destructifs. On ne peut pas seulement

persuader aux gens qu’il y a a craindre les grandes forces



313

qu’ils voient rassemblees; la confiance qu’ils ont en vous,

l’ordre qui regne, fait que chacun vit comme s’il n’y avait

rien a craindre. Le vieux Trauttmansdorff 1

)
s’en va, on

ne peut l’arreter, sur ses terres, et ainsi du reste. Je

ferai copier la description des personnages pour faire prendre

garde, car je crains, non les empoisonneurs, mais les in-

cendiaires, et a Vienne ils auraient beau jeu. Je crains

que par la publication nous ne manquons ces miserables,

qui se sauveront et reviendront en deux mois, quand on les

aurait publies, et dans d’autres figures, et je vous avoue,

ne pouvant les convaincre jamais, car il tournera la chose

differemment et qu’on veut lui imputer des choses si noires,

il est capable de demander satisfaction et d’animer encore

plus contre nous les fanatiques, dont il y a grand nombre.

Le long silence sur la reponse verbale de Riedesel me

fait croire qu’il fera encore des propositions pour mettre

tout le refus sur nous.

Ce qu’il y a des Kusses dans la relation de Cobenzl,

n’est pas si denue de fondement; cela revient de tout

cöte, Panin est plus Prussien que Russe, et tous leurs

ininistres hors les Orlow et Galizin, mais ce sont juste-

ment ceux-ci qui n’ont rien a dire. Le Grand-Duc 2
),

on

le sait, autant que son pretendu p&re et f Imperatrice, ne

fait autre chose que debaucher.

Les caj oieries, les attentions que le Roi de Prusse

fait a la France, sont incroyables; il travaille a une amitie

et commerce reciproque entre la France avec lui et la

*) Der Obersthofmeister der Erzherzogin Elisabeth, Franz Nor-

bert Graf Trauttmansdorff.

2

)
Der Grossfürst und nachmalige Kaiser Paul.
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Russie, et nous ne faisons rien
;
au contraire on parle ici,

et on dit a l’armee aussi, tres-imprudemment des FranQais.

Tout cela se sait et se releve, meme le refus de ne voir

ici Lee *) a ete tres-empoisonne en France et peu releve

en Angleterre, qui fait des declarations comme l’Electeur

a Ratisbonne et a toutes les Cours conjointement aux vues

du Roi de Prusse. Ils augmentent leurs troupes, et la

mauvaise volonte n’y manque pas la, et a toutes les Cours

protestantes. Edelslieim 2
), celui qui etait ici comme mi-

nistre de Prusse, va par toutes les Cours les exciter contre

nous, et sous main demander des troupes
;
c’est le meme qui

a ete si fete ici, et qui a pretexte de quitter le Service

du Roi comme degoüte, et qui revient publiquement dans

cette occasion. On m’a avertie alors que ce n’etait qu’un

jeu, ces degoüts, que marquent souvent les ministres pour

mieux servir le Roi et tirer les secrets des autres.

L’autre papier que vous m’avez envoye, parait encore

plus obscur, si ce n’est qu’il a des gens qui s’entendent

avec lui im Königrätzer Kreise
,

et de ces endroits, von

denen Irrgläubigen. Vous savez les placets qu’ils lui ont

du envoyer, et qu’il voudra savoir le nom de ces Richter
,

pour voir s’ils en existent encore et ou, pour s’en servir

utilement. Chez lui rien ne sera neglige; ne pouvant avec

force, il fera tout par ruse et mechancete, et j’avoue, votre

q William Lee, ein Agent der vereinigten nordamerikanischen

Provinzen, welchen der französische Botschafter dem Fürsten Kaunitz

vorstellte, der aber von Letzterem, um England nicht zu verletzen,

mit Kälte empfangen wurde und keine Audienz bei der Kaiserin zu

erlangen vermochte.

2
)
Georg Ludwig Freiherr von Edelsheim war im Jahre 1 7*73

preussischer Gesandter in Wien.
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personne est ce qui me tient le plus a coeur, et sur ce

point je ne peux avoir aucun repos ni tranquillite. II

sait trop bien ce que vous valez
;
jugez si une mere qui

connait mieux que lui ce qu’elle a de son fils cheri, doit

souffrir. Je ne sais comment le soutenir, si la guerre

commence; tout est dit quand on se soumet ä la volonte

de Dieu, qui nous doit rien et a laquelle nous devons tout

soumettre et sacrifier sans reserve, mais nous sommes

hommes, l’Etat m’est autant a coeur que inon bis, et celui-

ci perd tout en vous perdant, l’ouvrage de trente six ans

penibles et perdus. Rien ne m’a soutenue dans tous mes

cruels malheurs et pertes que vous. Quand je vous vois,

vous entends, et que ce que je souffre, est pour vous, c’est la

seule recompense qui me fait tout entreprendre
,

et cela

depuis votre naissance, et rien ne me coüte alors. Par-

donnez a mon coeur plus que serre tout ce sfogo

;

vous

savez que je ne vous tourmente pas ordinairement par

mes tendresses, mais je ne sens pas moins et ne suis

occupee que de cela. Tout le reste n’est rien en com-

paraison de vous.

Je ne suis pas contente de ce que vous me dites de

la sante du prince; je connais de l’annee passee combien

de temps il lui faut pour se remettre, mais que ce pauvre

et precieux Joseph doit suppleer a tout
?

est insoutenable.

Cela ne peut durer
;

je vous prie de lui laisser un bon

adjutant-general ou autre informe de vos idees a fond
7

et

qui puisse l’aider et meme Hadik; c’est de la plus grande

importance. Voila le malheur de ces grandes armees,

qu’on ne peut commander seul. Je vous avoue, j’ai cru

que nous etions plus forts que la tabelle ne porte. Cette

attention de me l’envoyer, m’a encore touchee au vif; je
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crois qu’il nous manquent encore 18000 vom completen

Kriegsfuss.

La pauvre Marie est revenue de Zell; eile avait

mauvais temps, eile est triste mais tres-raisonnable
;

eile

marque dans cette occasion, dass sie rechtschaffen ist. Dans

le moment present ou vous etes si occupe, ou vous n'avez

a peine le temps de respirer, j’ai Tindiscretion de vous

arreter avec toutes mes jeremiades; je vous en demande

bien pardon, je me corrigerai.

Sur les affaires politiques je ne vous dis rien; c’est

Kaunitz qui vous informe
;

je ne peux vous cacher que

je le vois pensif; un mot une fois de votre main le rele-

verait, mais pas par ce courrier, et nous en avons a cette

heure besoin. Les affaires internes se traitent de meine,

mais les terribles transports a cette heure, im Schnitt
,
de

Moravie en Boheme ruinent le pays. Ci-devant un paysan,

on ne le faisait aller que dix Meilen
,

a cette heure

seize, et plus d’une fois; leurs chevaux ou boeufs perdus,

ils ne peuvent en trouver ou acheter d’autres. Ce paysan

est perdu pour TEtat au moins pour le moment, ou il est

si interessant et necessaire. Je dois m’efforcer de finir,

m’arracher d’aupres de vous. Je vous embrasse tendre-

ment, et Dieu vous benisse.



317

CCCLXI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Mladiegow, le 4 juillet 1778.

Tres-chere m&re. J’ai Fhonneur de lui envoyer le

courrier Kleiner, pour lui donner part que toutes les

nouvelles du voisinage se confirment a m’annoncer l’entree

des Prussiens en Saxe et Lusace, et un mouvement general

en Silesie. Elle verra les plus essentielles par ce que j’ai

Fhonneur de lui joindre ici. Je viens seulement de revenir

de ma tournee chez le prince Albert, et je trouve le mare-

chal Laudon, qui a ete incommode d’une fluxion a la tete,

et de maux de dents, qui l’avaient empeche de manger

trois jours
;

il est beaucoup mieux actuellement.

Nous avons decide ensemble, qu’il n’y avait pas de

temps a perdre, et par consequent Taile gauche de l’arinee

marchera demain, et sera apres-demain a Nieraes, ou toute

Finfanterie campera; la caValerie restera encore aupres de

l’Iser vers Jung-Bunzlau. L’aile droite campera aupres

de Gitschin, et sa cavalerie dans le voisinage. Par lä

nous serons en etat de faire face la oü besoin sera, puisque

Laudon qui sera ä Niemes, est ä une tres-petite marche

vers les positions de Gabel, ä deux marches du prince

de Liechtenstein, et l’aile droite avec Lascy a deux mar-

ches des positions choisies vers Reichenberg, et ä deux
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autres petites, pour aller renforcer le prince Albert, si le

Roi en force venait a lui. Voila tout ce que pour le

premier debut nous croyons pouvoir faire; dans peu de

jours nous verrons plus clair, et nous nous reglerons en

consequence. La partie des vivres seule m’inquiete infini-

ment; le general Schroeder y perd tout courage, et Clary x

)

n’y veut pas mordre; je me trouve donc oblige de faire

venir en poste le conseiller Hauer-) ici, afin qu’il aide

Schroeder dans son travail. Malgre tout cela il y a encore

des lueurs de paix, qui ne me quittent point. Elle peut

compter que de mon cote je ne negligerai pas la moindre

chose qui pourrait etre relative a son Service.

CCCLXIL

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 5 juillet (1778).

Mon eher fils. Votre charmante attention patriarcale,

de nous donner ä mere et fille des nouvelles du prince,

nous a touchees aux larmes; dans l’absence rien ne rassure

que l’exacte Situation de ceux qui nous interessent, et

vous les donnez avec tant de precision et clarte, qu'a

juste titre vos rapports nous decident meme avant ceux

du medecin. C’est a cette heure moi, ä l’insu de la Marie,

qui s’explique. Je crains cette fievre lui durera ou lui

x

)
Wohl der böhmische Yicekanzler Graf Leopold Clary.

2

)
Karl Joseph Edler von Hauer, Hofrath beim Hofkriegsrath.
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laissera une grande faiblesse; il n’est pas fort corame il

veut le paraitre; il n’est pas capable de se menager oü il

faut; er lebt in den Tag hinein. J’ai vu cela que trop

l’annee passee; dans le moment present c’est de la plus

grande importance. S’il n’etait en etat, ne vaudrait-il

mieux de le faire aller a Prague pour trois semaines se

retablir ? En restant la, il ne se donnera et n’aura du repos,

mais il faudrait que cela vienne de vous, et je ne sais si

cela convient ou non. Je vous donne seulement mon idee,

vous en ferez tel usage que vous voudrez.

J’ai vu Kaunitz qui me parait aussi douter von der .

Aussage des Feldjägers
;

il est curieux si le Roi le relevera,

mais l’affaire des paysans fait grand bruit ici. Chacun a

des nouvelles de ses terres
;
vous connaissez nos seigneurs,

ils vont deja in extremis. L’affaire n’est pourtant pas ä

negliger. Kolowrat craint beaucoup pour les magasins,

surtout a Kolin et en Moravie
;

il craint un certain David *),

paysan qui a si maltraite lui-meme Sporck, et qui a ete

un des plus mechants. qui s’est sauve in das Glatzische,

qu’on a reclame, mais qui s’est fait lutherien et on Fa

refuse. Il craint que ce coquin pourrait bien avoir tout

plein des adherents. Le mal est que la guerre se fera

personnelle et destructive, qu’on ne donnera pas de

batailles, mais que Joseph, Lascy et Laudon sont en grand

danger, surtout le premier, et je vous avoue que tout le

monde est indigne que vous marchez et voyagez seul, oü

*) Unwillkürlich wird man hiebei an jenen Karl David erinnert,

welcher mehr als dreissig Jahre früher, im Jahre 1743 wegen Hoch-

verratli zum Tode verurtheilt
,
jedoch zu lebenslänglicher Kerkerstrafe

begnadigt worden war.
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il y a tant de racaille et mauvais gens. On sait bien

qu’on ne pourrait faire un plus grand tort a la monarchie,

qu’en perdant eette Stütze
,

le chef d’une famille qui ne

vit et n’espere qu’en yous. Vous ne vous appartenez pas;

c’est a l’Etat, et a celui-ci vous devez vous conserver, si

vous ne le faites pour une mere desolee, qui ne vit et n’a

vecu que pour ce eher fils. Je vous embrasse.

CCCLXIII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

~ Mladiegow, le 5 juillet 1778.

Tres-chere mere. Dans ce moment je re9ois la ci-

jointe nouvelle 1
). L’affaire est faite, le Roi de Prusse est

entre vers Nachod ce matin en Boheme. Je n’en sais

plus de details, mais je m’empresse de lui en donner la

nouvelle, penetre d’ inquietudes de l’effet qu’elle fera sur

son äme. Dans ces circonstances, le prince ayant la fievre,

l’endroit etant important, le Boi s’y trouvant en personne,

je ne balance pas un moment, et je vais m’y rendre tout

de suite, »le fais marcher sept bataillons de grenadiers

en attendant a Gerschitz, et toute l’aile droite de mon

') Schreiben des Generals von Nauendorf an General Elrichs-

hausen. 5. Juli 1778. „Der Feind hat die Grenze bei Schlanay über-

schritten, marschirt in starken Schritten gegen die Stadt. Die Truppe

ist sehr stark und gedrängt; man kann vor dem coupirten Terrain

nichts erkennen. Der Friede ist gebrochen
;

der Himmel segne die

Allerhöchsten kaiserlichen Waffen!“



armee, je la vais rassembler a Gitschin, pour au cas de

besoin pouvoir la tirer a raoi. J’abandonne en attendant

a Laudon la besogne de la Saxe et Lusace avec Liechten-

stein, puisque lä le danger parait plus eloigne. Dieu

veuille benir la juste defense de V. M. et de mes compa-

triotes. Je ne negligerai certainement rien, et dans peu

de jours on pourra voir plus clair dans Favenir.

II est essentiel de donner tout de suite la nouvelle de

l’agression formelle en France et Russie.

CCCLXIV.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Horzinowetz, le 6 juillet 1778.

Tres-chere mere. Me voici ä Farmee du prince; il

ne s’est encore rien passe de bien interessant. L’ennemi

est campe pres de Nachod; je l’ai vu moi-meme; il a ete

reconnaitre ce matin, et il ne s’est pas encore tire un coup

de pistolet. Mais demain a la pointe du jour je veux faire

repousser ses avant-postes, afin de voir un peu ce que

c’est. Un deserteur m’a assure que le corps etait com-

mande par le general Wunsch J

), fort d’onze regiments

et de quelques bataillons de grenadiers, avec trois regi-

ments de cavalerie. L’on assure que le Roi avec toute

son armee marche en trois colonnes, dont l’une doit

*) Der preussische General-Lieutenant Johann Jakob v. Wunsch.

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2. Bd. 21
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entrer demain par Trautenau. Je crois qu’il est utile a

son Service, que je sois venu avec le marechal Lascy ici.

La fievre, dont a la verite le prince n’a eu qu’un tres-

leger ressentiment, Fa beaucoup affaibli.

J’ai l’aile droite toute prete ä marcber au premier

ordre, et les grenadiers entierement a portee. J’ai en

attendant charge Laudon de toute la besogne vers la Saxe

et Lusace, et je lui ai assigne le prince Charles. Enfin

jusqu’a ce que les intentions du Roi se manifestent, nous

devons etre prepares et extremement attentifs a tous les

plus petits evenements.

CCCLXV.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 7 juillet (1778).

Mon eher fils. Je n’ai jamais vu un homme plus

content que ce vieillard sur votre appel; je ne l’ai pas

vu depuis sept ans; je l’ai trouve fort vieilli, mais son

activite pour vous servir le fait passer sur tout. Dans

quelle Situation vous trouvera t-il? Je n’ose y penser et

j’avoue, tout mon courage m’abandonne; il n’y a qu’aux

pieds des autels que je trouve du Soulagement, et c’est

de la aussi que j’attends le secours.

Riedesel et Jacobi partent ce soir
;

ils ont donne leur

papier, qui est bien ecrit, mais fort, et il nous lache tres-

bien que nous voulons la totalite de la Baviere. Hanovre



est pire a Ratisbonne que Prusse; ils gagnent furieuse-

ment en Empire par peur et cajoleries.

Que ne suis-je ä la place de cet homme; j’aurais moins

peur a Rosnow qu’ä Schönbrunn. Si vous voulez avoir

la bonte pour la Marie de faire avertir son mari si vous

envoyez une estaffette; ses lettres sont aujourd’hui du 4 et

la vötre est du 6; cela la consolerait beaucoup, si eile

pouvait avoir en meine temps de ses nouvelles; eile merite

qu’on l’aide. Je vous embrasse tendrement.

CCCLXVI.

MARIA THERESIA AN .JOSEPH 1

).

Ce 7 juillet (1778).

Mon eher fils. De certaines occasions ne se laissent

pas rendre, mais bien sentir; vous avez prevu ma sensi-

bilite; je vous en remercie d’avoir pense tout de suite ä

moi. Dieu vous le rende
;
h cbose faite il n’y a des re-

medes; ce qui est humainement possible
7

vous le ferez

et vos compatriotes
;

sur cela je n’ai aucun doute
7
mais

bien que vous vous exposerez trop, et ne vous donnerez

du repos. Je vous conjure; conservez - vous, tout en de-

pend; tant que vous y etes
?

il y aura de remede ä tout.

q An demselben Tage schrieb Maria Theresia folgende Worte

an Kaunitz: „Unser Unglück ist bestätigt; König ist den 4ten eilf Uhr

Mittag über Nachod mit Stärke eingerückt; wird wohl zugleich überall

das Nämliche geschehen seyn“.

21 *
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Je suis enchantee du parti que vous avez pris, de

venir de ce cöte; me voilä bien rassuree sur ce point

important, mais il vous faut attendre qu’en deux jours la

meme histoire sera aussi de l’autre cote, et qu’on voudrait

avoir plus de monde, mais je vous prie, restez ou vous

etes et oü le Roi sera.

Hauer part apres demain; votre billet l’a extasie; je

crois que vous avez bien fait; souvenez-vous, c’est ce

que je vous ai dit de Clary. Je me fie entierement a

vos attentions a me faire savoir par un mot seulement de

Wöber ’) comme vous vous portez, votre frere, le prince

et Lascy. Vous ne le nommez pas, je le compte avec

vous. Je linis par discretion ; nous allons bien prier pour

vous, commencer nos devotions. Je vous embrasse.

CCCLXVII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Rosnow, le 7 juillet 1778.

Tres-chere mere. Tant que les circonstances seront

aussi indecises, j’aurai l’honneur de lui ecrire plus souvent

;

jusqu’a present rien n’est developpe encore des intentions

du Roi. II est tranquille dans son camp, et malheureuse-

ment nous n’avons pas ici d’espion qui soit bien entendu,

q Wahrscheinlich Josephs Sekretär Weber, von welchem der

Kaiser zuerst in seinem Briefe an den Grossherzog' von Toscana vom

9. Juli 1770 sprach. Bd. I. S. 373.
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pour nous donner des nouvelles de ce qui se passe derriere,

afin de juger si ceci est un masque ou s’il rassemble seule-

ment toutes ses forces pour agir ensuite’ vigoureusement.

L’armee, je l’ai trouvee campee par pieces et morceaux

un peu en confusion, croyant a tout moment d’etre atta-

quee, ce qui pourtant, vu les distances, est impossible.

Le pays souffre, et les terres de Nachod et Neustadt

seront abimees, les grains sont coupes et foules; nous

sommes obliges d’en faire de meine pour nous camper et

pour faire a la fin vivre nos chevaux, puisque le foin
?

il

est impossible de l’amener en assez grande quantite.

Ce matin on a commis les premieres hostilites; nos

houssards ont pousse les Prussiens, mais ces derniers se

sont un peu trop aventures
?

et ils ont ete ensuite renvoyes

par une force majeure; la perte, on la compte a quinze

bommes en tout
;
un de nos officiers est fortement blesse,

et deux qui sont tombes avec les chevaux, ont ete pris.

J’ai assiste a la distance convenable, pour ne pas etre

dans le cas de devoir courir a ce petit combat. Dans

peu de jours il devra se passer des choses fort interes-

santes ici
?

et qui decideront du sort de la Campagne. Je

la laisse juger de 1’inquietude que j’en ai
;
mais en meme

temps j’ose la supplier d’avoir en consideration la tres-

bumble note que j’ai l’honneur de lui joindre ici
1

); eile

*) Die in deutscher Sprache abgefasste Note Josephs, vom

gleichen Tage datirt, lautet folgendermassen

:

„Aeusserste Umstände erfordern auch äusserste Mittel. Die Er-

haltung der Monarchie hängt anjetzo bey diesem entstandenen ver-

derblichen und höchst gefährlichen Kriege von wenigen unglücklichen

Augenblicken ab. Der Feind, wider welchen wir zu tliun haben, ist

uns an Stärke wirklich überlegen, und bekannter Massen zu allen



est de la plus grande importance, et aux grands maux il

faut de violents remedes. Je soumets a sa haute decision

les choses une fois existantes ainsi, si Elle ne trouvait

pas bon que le Grand-Duc vienne ä Vienne?

Mitteln bereit, ja ein grosser Kriegsmann; wir sind wirklich ohne

Alliirte, also muss die Monarchie in sich selbst auch ihre Ressourcen

holen, und darauf allein bauen. Einen Augenblick zu verlieren, selbe

aller Orten auf das Aeusserste zu spannen, wäre unverantwortlich
;
es

muss also meines wenigen Erachtens nichts erspart, wohl aber alles

angewendet werden, was dazu führen kann
;
also wäre wenigstens eine

Recroutirung von 40.000 Mann in allen Ländern zu machen, und dazu

ohne Rücksicht, wer nur gewehrtauglich ist, zu nehmen. Die Finanzen

auf alle nur ersinnliche Art zu vermehren
,
sowohl durch Vermehrung

der Einnahmen, der Auflagen, Verminderung aller Ausgaben, unter

was immer für einem Namen und Ziehung in das Mitleiden und Ab-

bruchleidung aller Mitbürger vom Thron bis zum letzten Bauer, da

alle gleich nach ihren Kräften zu Erhaltung des Ganzen beitragen

müssen.

Die Verschaffung der Credite in der Fremde, sei es durch was

immer für harte Bedingnisse, da wenn das Haus brennt, man nicht

handeln muss, ob das Wasser theuer. Wenn ich die Monarchie nenne,

so verstehen sich wohl alle Länder und Ungarn hauptsächlich, allwo

allsogleich auf Insurrection und auf Errichtung von Corps oder Regi-

mentern, die statt selber vielleicht dienten, zu gedenken wäre; der-

gleichen nach seinem Mass in Siebenbürgen.

Alles dieses müsste allsogleich und unverzüglich unternommen

werden, mit dem grössten Ernst und Nachdruck, und mit Entsagung

auf alle einzelnen Uebel und Unheil, so daraus nothwendig entstehen

müssen, sowohl für ganze Provinzen als viele Partikularpersonen,

allein die Erhaltung des Ganzen müsste allein zum Ziel genommen

werden. Wenn alle innerlichen Ressourcen ohne mindeste Rücksicht

angespannt und angewendet, und auf die künftigen Uebel, so daraus

entstehen, nicht gesehen, sondern nur das gegenwärtige Höchstdringende

vermieden wird, so wäre auch von Seite der politischen Fächer das

Aeusserste anzuwenden, um entweder durch xlllianzen fremde Beyhülfe

zu bekommen, müsste man auch versprechen was es immer sei, oder



CCCLXVIII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 8 juillet 1778.

Mon eher fils. Votre lettre da 6 m’a bien consolee

de vous savoir arrive a temps a l’armee du prince, et

d’avoir Lascy avec vous. Dieu veuille seulement que

ceux du cöte de Lusace et Saxe se soutiennent et vont

bride en main, comme vous dites fort bien qu’il faudra

aller, et cela est encore bien ä admirer de vous. II n’y

wenigstens Truppen in Sold nehmen zu können, sey es wo es immer

her wolle. Um zu diesen Sachen auf die geschwindeste und ausgie-

bigste Art zu gelangen, da aller Umtrieb von allen möglichen Concer-

tationen nur zur Unzeit wäre und die Sache auf die Länge schöbe,

so erachtete ich, dass E. M. die Minister zu sich berufen, ihnen

kurz diese Umstände vorstellen könnten und verlangten, dass aller

Orten dazu gewirket werde, und ein jeder wohldenkende Patriot das

Aeusserste auch von dem seinigen gerne dazu beitragen sollte. Dieses

wird unserem Feinde zu bedenken geben
,
wenn wir sollten glücklich

sein, nicht schaden, und wenn wir sollten unglücklich sein, unsere

einzige Ressource machen.

Ich glaube mich in Pflichten verbunden zu sein, E. M. dieses,

so wie es liegt, allerunterthänigst vorzustellen, und deren Befolgung

als ein wahrer Patriot, und nach der Einsicht, die ich von allen

Umständen habe, sehnlichst zu wünschen. Ich will gerne alles was

ich immer habe und besitze, sammt den äussersten Kräften meines

Geistes und Körpers dazu widmen.
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a qu’un Joseph, et celui-ci est si expose! Je vous conjure,

aimant vos peuples, votre mere, de vous conserver; c’est

le plus grand don que vous pouvez nous procurer. Je

vous remercie de penser meine a me marquer les prorno-

tions
;

cela est encore unique ä vous de combiner les

grandes choses avec les petites. Mais ce que vous me

marquez de mon prince Albert, et meme ce que vous ne

prononcez, me fait de la peine, et je dois encore convenir

avec vous, que vous avez raison, qu’il est mal entoure. Sa

pauvre femme est bien a plaindre
;

eile se conduit tres-

bien, mais cela lui donnera une grande secousse, mais ses

vives alarmes sont calmees par votre arrivee
;

eile est

triste mais tranquille, mais au commencement eile etait

d’une agitation bien a plaindre. Nous avons commence

nos prieres ce matin ä huit heures jusqu’a neuf, et l’apres-

dinee de cinq jusqu’a six, tant que la guerre durera;

dimanche il y aura la procession, et trois jours de prieres.

Nous ne pourrons rien faire de mieux, et meine c’est notre

unique consolation. En vous donnant ma benediction, je

vous embrasse.
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CCCLXIX.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Salnay, le 8 juillet 1778.

Tres-chere mere. Nous avons eu aujourd’hui l’honneur

de voir tres-distinctement presque toute l’armee du Roi

de Prasse, qui a marche pendant toute la journee en notre

presence, et qui a fini par venir se camper tout pres de

l’Elbe et de nos retranchements, de faQon que nous sommes

ä la veille de grands evenements, et que nous sommes

fort vigilants toute cette nuit. J’ai fait marcher toute

l’aile droite de mon armee, et par consequent nous voici

en force pour combattre. Dieu veuille benir nos inten-

tions et le courage du soldat; pour moi je serai pret ä

tout et ferai de mon mieux certainement. Le prince n’a

eu qu’un tres-leger ressentiment de sa fievre aujourd’hui.

Je lui baise tres-humblement les mains; Elle peut compter

que point de nouvelles de ma part, c’est qu’ii n^ a rien,

car du bien comme du mal, Elle en serait informee tout

de suite.



CCCLXX.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Salnay, le 9 juillet 1778.

Tres-chere mere. J’ai recu sa gracieuse lettre et je

suis penetre de toutes les marques de bonte qu’Elle m’y

temoigne. J’ai senti vivement tout l’effet que l’epoque de

la decision d’une guerre lui doit avoir fait; enfin malheu-

reusement eile existe, et ni sa tin ni son issue ne peuvent

etre prevues. Le Roi, apres avoir pris hier son camp,

nous laissa entierement tranquilles aujourd’hui, et nous

vint reconnaitre. Comme il manque de pain et d’avoine,

je crois qu’il ne pourra pas rester longtemps tranquille,

mais qu’il devra tächer, ou par des manoeuvres
,
ou par

des attaques vigoureuses, de nous deposter. L’aile droite

de l’armee se rejoint en attendant avec l’artillerie, et nous

voici par consequent tout pres de nous defendre. Voilä

toutes nos nouveautes; demain je reprends le commande-

ment de l’armee, et j’ai repartage les ailes. La droite

c est le prince et Hadik, et la gauche le marechal Lascy.

Nous nous portons tous bien, quoique dormant peu,

etant vis-a-vis l’un de l’autre, et par consequent avant le

jour en alerte, et peut-on dormir? Quand on ferme les

yeux, quelles reflexions terribles ne se presentent pas

sur notre Situation et ses suites

!
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CCCLXXI.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 11 juillet (1778).

Mon eher fils. Vos lettres du 7 et 8 avec la note

allemande me sont parvenues. Vous pouvez juger combien

eiles m’occupent, mais eiles ne m’ont pas frappee; depuis

six mois je les prevois, et c’est la raison de mon abatte-

ment que vous m’avez vu
;
ne cherchant qu’a vous epargner

et vous en tirer. Dieu donne qu’il n’y a une deroute

;

une bataille perdue est un grand mal, mais ne decide pas

la cbose. Avec une si grande armee et tant d’artillerie

et train, eile se detruirait plus eile -meine que l’ennemi

lui ferait du tort, mais ce n’est pas a cette heure le temps

de raisonner. J’attends de Dieu seul le secours; qu’il

donne la force a vous, a moi, et a l’armee
;

c’est dans les

revers que Thomme se fait connaitre. Je vous ai vu si

souvent tel
;
que j’espere que vous ne vous dementirez pas

;

pourvu que vous vous conservez et votre sangfroid plus

necessaire ici que jamais. Pensez au prince Charles et

a Daun, a Browne et a Traun etc. etc. Avec cet ennemi

il n’y a pas ä gagner en bataillant; c’est le temps qui le

morfond, et le commencement d’une guerre est toujours

terrible.

Je viens k la note allemande; tout ce que vous y



m
dites, sera employe, mais le tout n’est pas executable et

ne peut venir si vite et croiserait nos favorables disposi-

tions en fait d’argent. L’insurrection ne peut se faire hors

du pays, et il faut du temps. Les troupes etrangeres, oü

les trouver? II faut des negociations
;

les catholiques n’en

ont presque point; les protestants sont tous contre nous,

et cette insurrection et ces 40.000 recrues et ces troupes

devraient nous sauver apres que 100.000 hommes dresses,

exerces depuis dix-sept ans n’ont pu le faire? Ah mon

eher fils, c’est ces reflexions, connaissant ce cruel ennemi,

qui m’ont rendu si abattue, mais il s’agit de vous sauver,

de sauver les debris de votre patrimoine; je me sens

ranimee, j’emploierai le vert et le sec, l’epee seule ne

suffit plus. Si vous pouvez faire la paix sur le champ

de bataille, faites-la a quelle condition que cela soit, ce

ne serait point faiblesse, et s’il y en avait, jetez-la sur

ma tete grise, qui n'est bonne qu’a cela. Je tächerai de

mon cöte de vous seconder et de travailler dans le meine

sens pour vous tirer le plus vite de cette cruelle et dange-

reuse Situation. En gagnant du temps, nous ne faisons que

perdre; ne craignez pour moi, je me sens mes anciennes

forces, avec l’aide de Dieu je m’en tirerai; il s’agit d’en

tirer, de sauver Joseph, je me sens le meme feu qu’a

vingt-cinq ans. Conservez-vous seulement, ce n’est que

sur ce point oü je craindrais de succomber, et le bon Dieu

vous aidera. Je sais que vous ne l’attendez que de lui,

et que vous recevrez de meme de sa rnain ce qu’il vous

enverra comme sa creature, a qui il ne doit rien et qui

doit tout a son createur. En vous donnant ma benedic-

tion, je vous embrasse.
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CCCLXX1I.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Salnay, ce 11 juillet 1778.

Tres-chere mere. Pour ce matin je comptais presque

pour sür que nous aurions re§u visite de S. M. prussienne.

A minuit et demie il a commence a canonner, et apres

une vingtaine de coups de canon tires contre un de nos

piquets, sans blesser personne, et avoir fait courir tout le

monde aux armes, il a cesse, et on n’a plus rien vu ni

entendu. C’est en vouloir a notre sommeil, qui effective-

ment devient tres-mince pour le present. Le jour il est

impossible de dormir, a force de mouches et d’occupations.

D’une irruption du prince Henri je ne sais encore autre

chose, si non qu’elle est tres-prochaine. Notre Situation

est certainement tres-critique; Pennend est partout plus

fort que nous, et avec cela tres- entendu et hardi; nous

aurons bien de la peine, mais si nous ne tenons pas bon

ici, il faut se decider a lui laisser occuper la Boheme. Un

heureux moment, un peu de grace divine pourrait seul

reparer tous les inconvenients. Nous sommes a l’attendre

avec patience, mais non sans la plus grande inquietude,

comme Elle pourra bien le juger.

Si quelque moyen pourrait ramener la paix ä des



conditions nn peu honnetes, ce serait un grand bien, mais

je n’en vois pas les raoyens.

CCCLXXIII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 12 juillet 1778.

Tres-chere mere. Ces vingt-quatre heures se sont

encore passees avec la plus grand e tranquillite. II y a

eu une couple de tirailleries d’houssards et de chasseurs,

mais absolument insigniliantes. L’on vient beaucoup nous

reconnaitre, mais rien ne se decide encore. Le Roi ne

peut pourtant pas rester longtemps dans cette Situation,

son armee manquant de tout absolument; il faut donc

qu’en peu de jours, ou il attaque, ou remarche autre part.

Nous täcberons d’etre prets a Tun et a 1’ autre. Il est

sür que la guerre est une horrible chose: les maux qu’elle

occasionne sont affreux, et je puis bien jurer a V. M. que,

quelqu’ idee que je m’en faisais, eile est beaucoup au-

dessous de ce que je vois. S’il y avait moyen de la rendre

courte ou d’engager la France et la Russie a moyenner

un accommodement raisonnable, cela vaudrait le mieux.

Ce n’est pas en poltron certainement que je dis ceci, mais

c’est en homme et en citoyen, car il est affreux de voir

ce que depuis huit jours les gens ont souffert et ce qu’ils

souffriront encore.

Dans ce moment arrive Toflicier de la garde qui me

remet sa precieuse lettre. Si je voulais y repondre, je



ne le pourrais; tout ce que je puis l’assurer, c’est qu’elle

m’a touche aux larmes, et que mon admirafcion pour sa

sublime fagon de penser egale ma reconnaissance. Qu’on

est heureux d’avoir une teile mere et une teile Souveraine,

et que j’aurais de reproches a me faire, si ce precieux

sang qu’Elle a coule dans mes veines, se dementait jamais.

Non, chere mere; Elle peut etre assuree que je redoublerai

d’efforts, de raison et de courage pour la servir comme

Elle le merite, mais j’ose le redire, il faut faire tous les

efforts pour tenir tete a cet ennemi. L’insurrection pour-

rait rester h la Jablunka, ou qu’ils forment des regiments.

Les recrues seraient formees et repareraient les pertes de

l’armee, enfin c’est entre ses mains et cela y est bien.

Je revois la grande, Tincomparable Marie Therese; Elle

trouvera et employera les moyens necessaires pour soutenir

ses armees, ses Etats et sa gloire. Je lui baise avec le

respect le plus profond et le plus tendrement du monde

les mains. Qu J

Elle me croie pour la vie avec Tattachement

le plus inviolable . . .
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CCCLXXIV.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 13 juillet (1778).

Mon eher fils. Je fais cette expedition extraordinaire

pour vous informer de ce que j’ai fait depuis votre lettre

du 7. Pour les recrues, pour les argents pour une seconde

Campagne
,

je peux vous les assurer. Autre chose est

l’insurrection, sur laquelle je ne peux rien vous dire de

positif, mais les Hongrois et Transylvains coopereront

aussi selon leurs constitutions, mais un peu plus lents, et

je n’aime rien assurer dont je ne suis süre. Voilä ä peu

pres en gros la reponse sur votre note allemande.

Si la lettre du 7 m’a touchee, pensez ce que celle

du 9 et celle d’aujourd’hui du 11 m’ont procure! Par

bonlieur ou gräce de Dieu j’ai prevu tout cela en janvier

et fevrier, ce qui fait que je suis en etat ä cette heure

de pouvoir operer, mon eher fils, pour vous tirer d’em-

barras. Dieu veuille seulement que cela vienne encore

ä temps, avant qu’une action malheureuse soit passee. Je

n’entre dans aucun detail
;
vous voyez tout par les pieces

ci-jointes; malheureusement Thugut n’est parti que ce

matin. Je vous avoue, mes craintes sont plus du cote de

la Saxe que du votre, quoique ce cote rassemble tout ce

que j’ai de plus eher, mais je crains Laudon, Liechten-
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stein, Kinsky 1

) et Wallis, tous des tetes chaudes, et si

nous reculons la en desordre, alors votre prediction, que

la Boheme est perdue, ne se verifiera que trop, et Dien

nous garde d’une deroute avec tout cet amas d’ hommes,

chevaux et artillerie. Que l’ennemi nous est superieur

avec ces Saxons de 50.000 hommes
,

je le crois. Je

le jugeais tel en fevrier; sans eux a 35.000. Le jeu

est trop inegal entre lui et nous, tant pour sa consistance

interieure que pour le pays, et liors de chez lui la fausse

monnaie a dejä cours. C’est ainsi qu’ils nous reviennent

de toute sorte de facon. Vous dites fort bien qu’il est

habile et hardi, et tout le monde marque qu’il est de la

plus mauvaise humeur et las de vivre; d’autant plus il

est ä craindre.

Si j’avais eu votre lettre du 11 hier, j’aurais expedie

Thugut avec bien plus de tranquillite
;
je ne saurais vous

exprimer ce que m’a coüte ce pas vis-a-vis de ce monstre,

et par la crainte que vous ne le trouverez convenable.

Jugez quelle consolation votre p. s. m’a cause <i

),
souhaitant

qu’on puisse ramener la paix, et me trouvant d’avoir pre-

venu vos souhaits sans vous commettre en rien. Dieu

veuille benir rnes intentions de vous sauver et la monar-

chie, mais je ne suis guere contente des points
;
cela traine

encore, et je crains qu’il se doutera que cela vient de

Kaunitz. Si j’avais eu votre p. s. hier, je me serais

declaree plus precisement, mais cela se devra et pourra

0 Feldmarscliall-Lieuteuant Graf Joseph Kinsky. Im Jahre 1731

zu Prag geboren, starb er im Jahre 1804 zu Wien als Feldmarschall.

2
) Die drei letzten Zeilen des Briefes vom 11'. Juli. Seite 333

und 334.

A.riieth. Maria Theresia u. Joseph II. 2 Bd. 22



encore se faire, et je vous previens: ayant commence cette

besogne, je l’acheverai selon ma tete, car il s’agit de vous

et de la monarcbie, ainsi du tout au tout, et ma vieille

tete grise peut supporter tout, et on peut la cliarger de

tout le bläme.

On expediera en Russie et en France, mais sans entrer

en aucun detail, ayant demande le secret, mais on dira

seulement que j’ai cru pouvoir faire ce pas pour le genre

humain et par tendresse maternelle, sans entrer dans aucun

detail, ne doutant pas qu’il sera agreable a tous deux.

Hier s’est fait la grande procession avec une affluence

de monde, grands et petits
;

il est bien touchant comme

tout prie et s’interesse; esperons en Dieu qu’il ne nous

abandonnera pas; n’esperons rien sur nos forces. Que je

sais mauvais gre au Roi de la guerre qu’il fait a votre

sommeil! Je vous donne ma benediction. Adieu.

CCCLXXY.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 13 juillet 1778.

Tres -obere mere. J’ai l’honneur de lui reexpedier

le garde. Il ne s’est rien passe dans la journee d’au-

jourd’hui, qui soit digne de lui etre mande. Le Roi com-

mence selon quelques nouvelles a renvoyer les troupes

dans le pays de Glatz, apparemment pour les faire repa-

raitre ou vers la Moravie ou en Lusace. Je juge de lä

qu’il ne compte peut-etre pas nous attaquer ici, comme je



l’aurais souhaite, mais bien de nous obliger ä en partir

par des manoeuvres.

Les deserteurs coramencent ä venir
;
nous n’en avons

pas du tout cbez nous, et voici trois jours qu’ il n’en est

pas parti un homme. Des Prussiens, il y en a par 20 et 30

dans un jour, qui tous se plaignent de misere. 11 est

essentiel, tres-chere mere, de redoubler d’efforts pour tout

preparer a reparer les pertes que l’armee pourra faire.

Le regiment de Savoye devrait etre mis en marcbe
;
nous

inanquons de cavalerie; il faudrait aussi acbeter tout ce

qu’on pourrait trouver de chevaux en Hongrie, Transyl-

vanie et Pologne pour les houssards, car ils diminuent

tous les jours, enfin en armes et artillerie faire des bonnes

provisions, et pour les fonds faire tous les efforts possibles.

Si nous pouvons faire face trois campagnes, en verite le

Roi de Prusse n’y tiendra pas, car tous ses pays sont

entierement depeuples; il a pris vieux, jeunes, grands et

petits, cela lui etait egal. J’ai vu de ses deserteurs que

nous ne prendrions pas dans le regiment du Stab. Il faut

un peu tenir a l’ordre, aussi j’y suis fort exact, et que

Ton ne se neglige pas, car sans cela les exces et negli-

gences pourraient aller fort loin.

J’ose lui envoyer ici une lettre particuliere de l’in-

specteur d’economie a Pardubitz qu’on veut jubiler; je lui

dois rendre la justice qu’il merite au contraire recompense,

puisqu’il nous a infiniment aide dans tout ce qui s’est fait

sur la terre, ce qui etait tres-considerable, et je le crois

lionnete et sürement tres-zele; deja dans l’autre guerre il

en a donne beaucoup de preuves au marechal Lascy.

22 *



340

CCCLXXVI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 14 juillet 1778.

Tres-chere mere. Pour aujourd’hui il ne s’est rien

passe du tout qui püt interesser. Le Roi n’a fait aucun

mouvement
7

et il commence a se retrancher
7
neanmoins

je ne me reläche pas
7

et j’excite tout le monde a avoir

la meine attention
7
car plus que cela dure

7
moins on doit

se relacher.

Laudon n’a point d’ennemis encore
7

le prince Henri

n’a pas encore passe les frontieres. Je crois qu’il fau-

drait bien relever cette moderation de n’avoir pas meine

voulu attaquer les Saxons
7

l’etant dejä par le l\oi
7

dans

tous les pays et a la diete de l’Empire; avee cela il serait

bon de faire mettre dans la gazette
7
que le Roi fait piller

tous les villages
7
casse portes et fenetres

7
et enleve tout

ce qu’il trouve. Je crois que cela ferait ouvrir un peu

les yeux. Voila tout ce que pour le present je puis avoir

rhonneur de lui mander
7
et en lui baisant tres-humblement

les mains
7
j’ose lui reiterer mes tres-huinbles propositions,

surtout pour la marche du regiment de Savoye
7
les recrues,

les moyens d’epargne, pour avoir de quoi faire du credit
7

enün tout ce qu’il faut pour pouvoir resister au torrent

qui nous attaque.
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CCCLXXVII.

joseph an Maria Theresia.

Ertina, le 15 juillet 1778.

Tres-chere raere. Je viens de recevoir dans ce mo-

ment son courrier extraordinaire. Rien au monde ne m’a

plus frappe que cette nouvelle! Quel pas a-t-on pu lui

conseiller de faire dans ce moment-ci, et quelles en seront

les suites pour sa reputation, pour la consideration de la

monarchie, et enfin pour tout ce qu’il y a de precieux au

monde? 11 est impossible que le Roi de Prusse, enfle de

cette demarche, ne fasse des propositions ridicules, insup-

portables. II est avoue par la que toutes les forces de

la monarchie ne sont rien, et que, quand il veut une chose,

nous sommes obliges d’y souscrire. CTest impossible, et il

vaudrait mieux Cent fois reculer jusqu’a Kuttenberg et

Czaslau cette Campagne, et abandonner Prague, que de

faire seulement une pareille proposition. La guerre com-

mencee, les paysans pilles, les armees encore intactes, dejä

d’avance plier et se soumettre, j’avoue que je trouve le

parti aussi nuisible que possible, et si j’avais le temps,

j’aurais certainement envoye a la rencontre de Thugut

pour l’arreter. Cette demarche en outre prouve que V. M.

est entierement mecontente de mes demarches, qu’Elle les

desapprouve, les condamne. Quel parti me reste-t-il ä



prendre que de planier tout la et de m’en aller, je ne

sais oii, en Italie, sans passer Vienne, pour jouer et

rendre la chose un peu seulement vraisemblable? Enfin

il est impossible que V. M. ait medite cette demarche, et

eile est assommante. Pour moi rien ne peut arriver de

plus heureux que si les reponses du Roi sont telles que

cette demarche reste sans effet. • Mais serait-il possible

que mes lettres aient pu occasionner cette idee? J’ai

decrit a V. M. les possibilites des dangers, pour qu’on

pense des a present a employer toutes les ressources et a

n’epargner aucun moyen. J’ai parle du desir pour la

paix, mais moyennant des mediations etrangeres
;
une idee

pareille ne me serait jamais venue. Me voilä dans la

Situation la plus affreuse; riionneur de la monarchie, sa

consideration et la mienne en compromis avec sa demarche,

et si je veux sauver l’une et l’autre, dans la triste ne-

cessite de faire demonstration publique de la difference

de nos opinions, et d’affirmer la faiblesse personnelle de

V. M., pour conserver la consistancc de l’Etat; tout l’argent

jete et notre credit public diminue, pendant que la puis-

sance et le despotisme prussien sera accru du double. Je

lui laisse juger de ce que je sens, et ne puis lui dire encore

ce que je ferai. Je suis a ses pieds avec le plus profond

respect. . .

.



343

CCCLXXVIII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 15 juillet 1778.

Tres-chere mere. Je n’ai plus rien a ajouter a ce

que j’ai eu l’honneur de marquer ce matin a V. M. par

courrier extraordinaire. Un sujet, un fils doit savoir avaler

meme ee qui le ronge. Je n’oublierai, j’espere, jamais

mon devoir personnel, et a la charge que j’ai
;
je ne ferai

ni honte ni tort.

Pour continuer les nouvelles d’ici, rien de bien in-

teressant ne s’est passe dans la journee. Les Prussiens ont

fourrage comme de coutume, et six ou huit bataillons de

plus sont entres dans leur camp que nous avons vu. Le

general Wurmser, ou pour mieux dire, le lieutenant-

colonel Quosdanovich !

)
a donne Falarme cette nuit a une

partie de leur camp
;

il a pris plusieurs chevaux et hommes

et a fait courir tout le monde aux armes. Ils ont tire

le canon
;

et le feu de Tinfanterie s’en est suivi
?

et il n’y

a eu qu’un officier et un commun de blesses chez nous.

Je crois toujours que l’intention du Roi est de longer

*) Peter Vitus OUOS(laiiovich, Commandant des Karlstädter Grenz

-

husarenregimentes. Er starb im Jahre 1802 als Feldmarschall - Lieu-

tenant und Commandeur des Theresienordens.
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les grands bois et de tomber sur Arnau, ou d’attendre

tranquillement ce que son frere Henri efFectuera. J’ai

donne plein pouvoir a Laudon de faire ce qu’il trouvera

a propos, neanmoins nous sommes convenus qu’au pis

aller jamais nous ne nous retirerions vers Prague, mais

vers le grand chemin de Moravie et Vienne. Aussi j’ai

prealablement donne les ordres a Prague pour que les

caisses soient pretes a etre emportees, de meme que je

ferai sortir les armes et les depöts de montures et d’ar-

tillerie qui s’y trouvent
,

afin de laisser plutöt la ville

ouverte a l’ennemi, que de l’exposer a etre nouvellement

brulee.

Elle sent bien que ceci ne sont que des dispositions

de precaution, et que nous en sommes encore eloignes,

neanmoins il vaut mieux tout prevoir; on ne se trornpe

guere d’en trop faire.

CCCLXXIX.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 16 juillet 1778.

Tres-chere mere. II ne s’est rien passe de nouveau

aujourd’hui. L’ennemi continue a se retrancher dans la

position qu’il a prise; nous lui avons pris encore quatre

de ses Bosniaques aujourd’hui en patrouilles. Je n’entends

rien de ce qui doit actuellement, selon ce qu’Elle m’a

mande, se passer avec Thugut. Si le bon Dieu voulait

faire rompre et ensevelir dans un parfait oubli cette
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demarche, je crois qu’il accorderait un bien plus grand

bienfait a l’Etat que par le gain d’une bataille; son hon-

neur serait sauve, qui va etre perdu a jamais avec tous

les avantages. Quelle difference d’un jour a l’autre; une

lettre de V. M. me la montre dans toute sa vigueur, son

courage, Elle veut, Elle reconnait qu’il faut faire tous les

efforts pour bien faire la guerre
;
dans l’autre Elle ne me

parle que d’avilissement et de la demarche la plus fletris-

sante qu’on ait encore imaginee. Je n’en reviens point,

et ma tete se perd dans l’immensite des reflexions et des

peines et consequences que l’on en doit tirer. Je n’en

puis parier a personne. Dieu garde! Je crois qu’avec

le bon esprit qui heureusement regne ici, la moiti^ de

l’armee se sauverait si eile savait ce qui l’attend; officier

et commun, cliacun est anime et croit trouver dans la

guerre des avantages. Moi je partirai plutot que cela se

declare, car je ne saurais quelle Contenance tenir. Enfin

Elle peut juger dans quelle peine cette cruelle incertitude

me laisse, et c’est un coup de foudre auquel il etait

impossible d’etre prepare, et duquel je ne me ferai jamais

raison.



CCCLXXX.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 17 juillet (1778).

Mon eher tils. Je viens de recevoir la vötre du 15 au

soir; tout etait encore tranquille, raais j

?

avoue, je ne me

fie pas. Dans ma triste Situation il n’y a autre chose a

faire que d’attendre ce qui viendra de Thugut, alors on

pourra avec plus de precision voir ce qui vous conviendra

et ä moi, mais je vous avoue, j’ai cru vous sauver et la

monarchie, et point du tout faire tort a votre gloire ni

donner un dementi a ce que vous avez fait, et si cela

etait encore a faire, je le ferais encore et cncore plus sur

votre derniere lettre. II est bon de prevoir les choses

pour soi de loin, mais s’il y a d’autres qui en doivent

etre informes, par la le secret eventc, il est souvent tres-

dangereux de marquer trop d’inquietude. Je vous avoue
;

ce que vous me dites de Prague, je le regarde tcl. Il

n’est pas possible que les gens des caisscs, d’artillerie, des

montures n’en aient connaissance. On y a tout mene, de

tout cöte; quel train est-ce que cela exigerait, et a cette

heure ou l’armee en a besoin et la recolte. Si on devrait

perdre Prague, une couple de millions de ce que cela

pourrait valoir, serait un petit objet en comparaison du
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royaume, des revenus
,
des ressources perdues pour nous

et acquises pour l’ennemi. Si eile devait meine etre brülee,

on pourra avec six millions l’aider. Tout cela n’est rien

en eomparaison du royaume et du credit que cela nous

otera et ajoutera au Roi. Je souhaite que cela ne trans-

pire; quelle desolation est-ce que cela causera, et quel

effet chez votre cruel ennemi!

Yous verrez par les extraits die entortillirte reponse

de la Russie. Je suis plus contente du courrier de France;

ils parlent un peu plus clair, mais tout cela est long; il

nous faut un prompt secours et fin, car le temps est abso-

lument contre nous. La Saxe a fait sa declaration
;

je

vous la joins ici; j’avoue, je me sens piquee plus que

contre notrc ennemi naturel. Vous verrez ce qu’il y est

dit de Zittau
;
nous ne pouvons repondre la-dessus

;
n’ayant

jamais rien su, ni de cette anecdote, ni jamais un mot ou

Laudon et toute cette armee se trouvent
;
ou de ce qu’ils

font. Les contes qu’on fait, sont insoutenables, mais cela

ne convient et ne fait du bien dans le public de se

remplir de fausses idees. C’est a un bon gouvernement

qu’il appartient de donner les choses coinme eiles doivent

paraitre, mais que pouvons-nous dire ni cliez nous
;
encorc

moins dans l’etranger, si nous n’avons rien de cliez vous.

J’ai cru que Türckheim a ete appele pour mener la corres-

pondance et le journal, comme cela s’est fait dans les

autres guerres. Ce n’est pas un point indifferent; il est

de consequence, je vous prie donc d’ordonner qu’on fasse

deux fois la semaine une relation avec le journal. Si

rien ne se passe, c’est toujours beaucoup, des petites

rencontres entre les troupes legeres, cela donnc de Femu-
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lation, si les noms des regiments et officiers s’y trouvent.

On dit que vous avez ete si content de Nauendorf *), d’un

recrue Carlstätter ou hongrois qui a tue sept hommes,

que vous lui avez donne douze ducats; le public d’ici qui

vous adore et se prete ä tout avec tant de zele, merite

bien que vous pensez a lui, ä le consoler par votre Souvenir,

et les affaires etrangeres exigent qu’on en informe nos

ministres. Chacun est avide, et nos amis, qui ne sont sans

cela qu’en tres-petit nombre, ont le droit d’exiger de nous

cette attention. Laudon etant separe a cette heure, doit

de meine faire ses relations et journaux; l’enthousiasme

pour lui est incroyable. Ce que vous me mandez aujourd’hui,

a ete conte en ville deja hier avec un transport de joie

qu’il avait une armee independante; on le fait marcher a

Glogau, prendre l’Oder au Roi, et par la toute la Silesie,

mais je vous avoue, quand j’ai vu dans votre lettre que

cela etait effectif qu’il avait une armee independante, et

qu’on le disait ici deux jours d’avance, j’ai cru devoir

vous en avertir. On ne peut deviner ces cboses, eiles

doivent etre dites ou ecrites.

Windiscbgrätz 2
)
vous aura ecrit; je le lui ai conseille,

il s’excuse; ayant encore crache du sang effectivement,

je crois qu’il fait mieux. Si vous inclinez pour Stern

-

*) Der Rittmeister Friedrich August Joseph von Nauendorf

wurde wegen des rühmlichen Gefechtes, das er bei Skalitz gegen die

Preussen bestand, zum Major befördert. Er starb im Jahre 1801, von

Kaiser Joseph in den Grafenstand erhoben, als Feldmarschall -Lieu-

tenant und Commandeur des Theresienordens.

2
) Entweder Graf Gottlieb oder Graf Joseph Windischgrätz, beide

niederösterreichische Regierungsrätlie.
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berg 1

), je vous prie de me le marquer; Seilern 2
)
est aussi

sur les rangs, et il faut quelqu’un ä cette Cour. Je ne

vois plus, ecrivant ä la porte de ma chambre; il a fait

une chaleur etonnante, j’en souffre doublement par refle-

xion que 200.000 hommes soufFrent pour moi, et vous le

double. Il faut finir la-dessus, vous donnant ma benediction.

CCCLXXXI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 17 juillet 1778.

Tres-chere mere. La journee d’aujourd’hui n’a eu

d’extraordinaire qu’un cliangement dans le camp, que le

Roi fit vers midi. Toute son aile gauche füt plus repliee

en arriere et tiree sur des montagnes, appuyee ä l’Aupa,

par consequent plus eloignee de nous et plus inattaquable

encore qu’elle n’etait auparavant. Avec cela deux four-

rages se sont faits, Fun ä la droite, l’autre a la gauche,

mais en assez grand eloignement de nous. Je n’apprends

rien de positif encore des mouvements du prince Henri;

pour ici plusieurs nouvelles et relations confirment, qu’une

partie des troupes du Roi et de Fartillerie est retournee

dans le pays de Glatz, et d’autres le contredisent
;

il faudra

eclaircir cela de pres, pour ensuite pouvoir agir en conse-

') Der Reichshofrath Graf Gundacker Sternberg’.

2
) Der Reichshofrath Graf Joseph Seilern.
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quence. Je n’apprends pas un mot de la malheureuse

negociation. Dieu veuille qu'elle soit sans effet, et que

surtout V. M. daigne employer tous les moyens, tendre

tous les ressorts pour faire agir son armee avec la force

et le nerf que cela exige, et que pas un moment ne soit

neglige pour reunir tous les moyens. Voila ce qui donn^a

de la consistance a son Etat, et une bonne paix, qui n’est

bonne qu’autant qu’elle eloigne pour longtemps toute guerre.

CCCLXXXII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 18 juillet 1778.

Tres-chere mere. Les marches et contremarches dans

le camp prussien durent encore; il est meme constate qu’il

fait retourner des regiments en Silesie. A quoi tout cela

aboutira, on ne peut le deviner.

Les deserteurs viennent en assez grand nombre et

constatent la misere
7

qui regne chez eux. Dans peu de

jours
7

si cette malheureuse negociation n’a seulement pas

lieu, on pourrait avoir l’honneur d’avoir oblige, sans se

battre, le grand Frederic de retourner chez lui tout coinme

il est venu. Les deserteurs disent tous, qu’un envoye russe

venait d’arriver a Farmee; moi seid je me doute bien que

c’est Tliugut, et j’en sens toute l’inquietude. Est-il possible

seulement d’imaginer une chose pareille? Quel coup frap-

pant ce sera pour FEurope, et quel avilissement pour toute

sa monarchie et son armee!



Je continue en attendant toujours comme si je n’en

savais rien
7

et j’attends raon sort avec la plus grande

inquietude.

CCCLXXXIII.

JOSEPH AN LEOPOLD.

Ertina, le 18 juillet 1778.

Tres-cher frere. Enfin ayant un moment ä moi, je

puis yous le consacrer; j’espere que mon long silence ne

vous aura pas etonne, mais si yous verriez mes occu-

pations dans tous les genres possibles, vous en seriez

convaincu. Nous voici donc depuis treize jours en guerre,

et il ne s’est rien passe encore de decisif. Le Roi de

Prusse est entre par Nachod
;

il a occupe ä peu pres deux

Heues en tout de terrain que nous lui avions abandonne,

et le voila arrete tout court dans ses operations. Il vient

souvent examiner notre position
;

en attendant le prince

Henri est marche en Saxe
?

s’est joint
7
ou pour mieux dire

?

a incorpore les Saxons, et malgre cela il n’a pas passe

nos frontieres encore. Tout ceci est inconcevable
,

et il

faut qu’il y ait quelque dessous de carte qu’encore j’ignore.

LTmperatrice m’assure qu’elle vous tient exactement au

fait de tout ce que je puis vous assurer. (Test que c’est

une horrible chose que la guerre, la devastation des cliamps,

des villages
?

les lamentations des pauvres paysans, enfin

la ruine de tant d’innocents
7

l’inquietude qu’on a jour et

nuit
?

car voici ma vie: avant le jour il faut etre leve et

dehors
7
parce que c’est le moment critique, ainsi dans cette
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saison c’est ä trois heures du matin qu’on est a cheval,

la chaleur ensuite dans la journee. Au moment que le

frais vient, il faut se coucher, avant huit heures. Pendant

les heures que je passe au lit, on vient encore deux trois

fois vous eveiller avec des rapports. II faut ecrire quel-

quefois, jugez apres cela comment Fon se rendort; ce

n’est que par lassitude que cela va. L’importance de

chaque moindre bagatelle qui peut tourner a etre de la

plus grande consequence, l’inquietude que cela donne pour

savoir si Ton combine juste, enfin je vous assure que c’est

un metier de chien; peu ä peu l’on s’y fait.

Jusqu’ a present nous n’avons eu que des petites

escarmouches d’ houssards, mais ils se sont distingues.

Nos chasseurs ont tue beaucoup de monde et surtout des

officiers qui venaient trop pres reconnaitre. Enfin nous

en sommes la: le Roi est campe sur des hauteurs, FElbe

devant son front, et je crains bien que malgre l’envie que

j’en aurais, il n’y aura pas moyen de Fentamer, ainsi,

comme il souffre beaucoup de misere, il faudra qu’il prenne

un parti, et c’est alors seulement qu’on pourra le juger et

peut-etre faire decider quelque chose. Il fait piller les

villages qu’il occupe, et fourrage tous les grains.

Laudon en attendant est vers Leitmeritz; je lui ai

entierement abandonne cette partie -la, joint au prince

Liechtenstein qu’il commande. Il faudra voir ce qui arri-

vera, pourvu qu’a Vienne Fon veuille bien nous seconder

avec l’argent et les recrues et dispositions en tout genre

necessaires. Je desirerais bien que vous y soyez, mon

eher ami, alors je serais sür d’y avoir un bon avocat,

mais ainsi j’ai beau ecrire, quelqu’un, Dieu sait qui, vient

faire des difficultes, et on oublie tout ce que j’ai demande
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pour ne trouver que les difficultes qu’on fait. Par exemple,

puisque un employe subalterne a ecrit de Temeswar, qu’il

craignait les voleurs si le regiment de Savoye dragons en

sortirait, je dois etre prive de ce regiment qui y est

encore, et d’autres pareilles. Adieu . . .

CCCLXXXIV.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 19 juillet (1778).

Mon eher fils. Pouvez-vous croire que je vous retien-

drais un moment les nouvelles que j’attends? II est tres-

naturel qu’il n’y a rien; le 13 le matin il est parti
,
je

crois pour Neiss, ou il attendra les ordres du Roi.

Je suis aussi bien mortifiee que vous croyez qu’il faut

m’animer pour seconder vos demandes; j’aurais espere de

vous avoir convaincu depuis longtemps, que je n’ai rien

de plus ä coeur que de vous complaire
;
que c’est ma plus

che re et unique täche, mais il faut faire les choses qu’elles

reussissent et ne nuisent pas.

Pour les fonds, vous avez recu par Kolowrat la note;

pour les recrues, apres la recolte en septembre et octobre

vous les aurez, le reste depend le plus du conseil de

guerre et de V Hongrie, ou on ne peut aller avec l’exe-

cution
;
on gäterait tout, mais eile ne restera pas en arriere.

Si c’est pour faire parade de nos forces, c’est bei et bon,

mais dans le fond je n’y ferais pas grand compte; vous

pourriez recruter le mieux l’armee en reculant en Boheme.
Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2. Bd. 23
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Alle junge Mannschaft mitnehmen! Dieu nous en preserve!

Pourvu qu’on ne se doute jarnais de cette idee, la desola-

tion serait generale!

Je vous prie encore une fois de m’envoyer en quelles

troupes et generaux consiste l’armee de Laudon
,

et de

nous envoyer au moins deux fois la semaine le journal

qu’on puisse donner au public et a nos ministres etrangers.

On dit depuis hier que vendredi le Roi de Prusse doit

avoir fait une declaration a la diete, oü il se nomme die

Reichs-Auxiliär-Armee, et Sickingen *) que j’ai vu aujour-

d’hui, m’a dit que les Saxons ont donne ainsi des quittances

pour des achats de grains. Je suis bien aise que lui et

Metternich 2
)

sont ici
;

ils poussent un peu les affaires de

1'Empire qui ne sont a negliger. Pour les troupes ou pour

une neutralite in jiessimo nous y gagnerons toujours ; tous

les protestants, qui ont seuls des troupes, sont contre nous.

On dit aussi que le prince Henri detächera un corps en

Franconie; ce serait bien mauvais, il se soutiendrait pour

rien et tout y accourrait, tant est le fanatisme. Würtzbourg

et Mayence ne peuvent alors rien, Hildesheiui et Pader-

born non plus, il reste peu ou rien. Cette perspective m’a

animee; selon vos propres paroles une paix un peu honnete

et prompte et sans que vous y soyez commis; je fais des

voeux contraires aux votres, mais je ne deciderai rien

sans vous. Je vous embrasse.

‘) Graf Karl Anton Sickingen, kurmainzischer Minister, welcher

sich damals vorübergehend in Wien aufhielt. Er war im Jahre 1773

in den Grafenstand erhoben worden und starb 1786.

2

)
Graf Franz Georg von Metternich, kais. Gesandter bei den

Kurfürsten von Mainz, Trier und Köln, dem niederrheinischen und
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CCCLXXXV.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 19 juillet 1778.

Tres-chere raere. Dans ce moment je re§ois sa

gracieuse lettre par le garde. 11 est donc decide que cette

malheureuse negociation doit etre attendue! Elle me fera

toute ma vie une peine infinie, et pour la chose, ses conse-

quences et sa forme. Je me Hatte toujours que les reponses

du Roi seront telles, que lui procurera a l’Etat le Service

que je n’ai pu lui rendre, savoir d’engager V. M. ä faire

tous les efforts d’hommes et d’argent imaginables pour

s’opposer ä lui. II y a deja des relations d’envoyer de

la part de Türckheim a Vienne; de n’avoir pas oublie

les ordres qu’Elle m’avait donnes a ce sujet. De Laudon,

comme il n’a pas d’ennemi encore, on n’en a pu rien

mander. Je lui ai donne les ordres en consequence, et

je continuerai de meme. Quant a Tarmee independante,

son arraee dans ce moment represente celle du prince

Albert, et il doit agir en tout, comme Elle l’imagine bien,

de concert avec nous, meme toutes les expeditions de

detail se font a ma cbancellerie. Pour ce que les Saxons

westphälischen Kreise. Geboren 1746, ward er der erste Fürst seines

Hauses und starb im Jalire 1S18.

23 *
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disent de la violation de leur territoire, il est vrai qu’apres

que le Roi de Prusse etait dejä entre en Boheme et le

prinee Henri en Saxe, que j’ai fait faire un abatis dans

un bois tout pres des frontieres qui leur appartenait, et

qui etait essentiel pour mettre l’entree de Gabel a couvert.

II n’y a rien de nouveau ici dans les mouvements de

l’ennemi; il est ä la meme place, il change parfois son

camp, mais on ne peut deviner ce que cela deviendra.

Nous sommes toujours attentifs a tout ce qui se passe, et

voila onze jours que nous l’arretons tout court, et qu’il

souffre beaucoup d’indigence et de maladies. Quant aux

ordres que j’ai cru bien faire de donner a Prague, il me

parait qu’on ne doit pas s’etonner qu’on prevoit tous les

cas possibles, et cette prevoyance ne peut, je crois, jamais

faire mauvais effet, ni chez l’ami ni chez l’ennemi. Bien

au contraire
;
de faire sortir nos depöts d’artillerie

,
c’est

une precaution salutaire; pour ceux de l’economie, si l’on

veut meine les sacrifier, c’est moins important. Oserais-je

lui rappeier encore avec la plus vive instance de prendre

les moyens pour faire une fois delivrer les recrues d’Hon-

grie, dont plus de 6000 manquent, pour que les regiments

soient sur le pied de guerre? C’est une chose essentielle,

jointe a toutes les autres, desquelles Elle a eu la bonte

de me faire esperer des ordres prompts et positifs, mais

que jusqu'ä present j’ignore.
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CCCLXXXVI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina
,

le 20 juillet 1778.

Tres-chere mere. Pour aujourd’hui j’ai l’honneur de

lui ecrire cette lettre par Cobenzl qui, revenant de Berlin,

s’est arrete un jour chez moi. 11 a ete present ä un

fourrage que le Roi a fait sur notre aile gauche avec

infanterie, cavalerie et du canon. Nous avons eu un

Komme tue et trois ou quatre blesses, tous houssards. En

meme temps il a envoye une forte troupe vers d’Alton, qui

est tombe sur deux escadrons d’houssards
,

et a d’abord

fait pres de trente Prussiens prisonniers, mais ensuite,

environnes de la multitude, ils durent Kicher presque

toute leur prise, hors cinq hommes, mais deux ofticiers

qui tomberent avec leurs chevaux, furent pris par les

Prussiens. Comme je n’ai point encore de nouvelles de

ce que cette colonne prussienne, qui a pousse jusque vers

Pilnikau, peut avoir en vue, j’ai fait marcher ce soir cinq

bataillons de grenadiers pour s’approcher d’Arnau, afin en

cas d’attaque pouvoir soutenir d’Alton. Le Roi parait

vouloir s’etablir tout de bon
;

il a etabli sa boulangerie a

Xachod. Yoilä tout ce que je sais.
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CCCLXXXVII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 21 juillet 1778.

Tres-chere rnere. J’ai l’honneur de lui envoyer ce

courrier pour lui donner part que je viens de recevoir la

nouvelle que Moellendorff est entre avec un corps de 20.000

en Boheme par Kommotau, et qu’il marche vers Brüx. Par

la Laudon s’est vu oblige de passer l’Elbe et d’aller, pour

couvrir encore quelque temps Prague, vers la Moldau.

Ici le Roi a detache un corps sous les ordres d’Anhalt *)

vers Arnau; je l’ai vu moi-meme et j’en reviens dans le

moment. Je le crois d’environ douze bataillons
;

je ne

doute pas qu’il ne täche d’attaquer ou de tourner dAlton.

Je Fai renforce de cinq bataillons de grenadiers et d’un

regiinent de dragons. II se peut que le Roi en meme

temps fasse la mine de nous attaquer pour nous empecher

de detacher; enfin dans peu de jours beaucoup se decidera.

Je compte tenir bon ici
?

et n’en partir que si
?

par les

entrees de la Saxe
?

je me voyais pris en dos
7

ou si le

Roi trouve le moyen de nous forcer ou d’Alton
;
alors ma

retraite sera toujours sur Nechanitz ou Pardubitz
,

pour

aller me mettre a Kolin derriere l’Elbe. Derechef la

') Der preussisclie Generalmajor Heinrich Wilhelm von Anhalt.
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Boheme, sans forteresse, est constituee ainsi qu’une defen-

sive y est presque impossible.

Oserais-je la supplier de m’ envoyer, ou quelques

gardes hongroises, ou quelques Staffettenreiter
,
pour pou-

voir dans les occurrences extraordinaires les envoyer.

CCCLXXXVIII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 22 juillet (1778).

Mon eher fils. J’envoie ce garde expres pour vous

porter les nouvelles que Thugut m’a portees cette nuit du

17 du Roi *)• Je vous prie de me renvoyer les originaux;

lui-meme travaille a un precis pour mettre tout par ecrit,

ce qu’il a parle et encore plus ecoute, car le Roi lui a

parle quatre heures; d’abord que je l’aurai, je vous l’en-

verrai, en attendant je lui ai repondu cette lettre par une

estaffette sous le couvert de Galitzin par Neiss. Par la

tout reste en suspens, et en meine temps je Charge Kaunitz

de me donner sein Gutachten darüber . L’afFaire est assez

grave pour ne rien omettre, et que nous nous enten-

dons bien.

L’alarme est ici depuis midi,* estaffette sur estaffette

de Prague. Le prince Henri doit etre entre par Kom-

') Die Correspondenz der Kaiserin mit König Friedrich ist

gleichfalls abgedruckt in den „Oeuvres de Frederic le Grand“. Bd. VI.

S. 195—208-
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motau, et de la n’avoir que trois marches a Prague. Tout

veut se sauver, voyant sortir l’artillerie
1
). Je ne comprends

pas que vous n’ayez rien su encore le 20, et que Laudon

ne vous ait ecrit, qu’on ne sait pas seulement ou il est

et quelle force qu’il a. Je crains que le Roi ne se tourne

de ce cöte, que pour nous pousser par la gauche ensemble

de notre favorable position. Si nous perdons la Boheme,

nos ressources en hommes et argent seront minces et pour

lui immenses, car le pays est plein; il vivra pour rien et

se recrutera de meme
;

le Boheme restera plutöt que l’Alle-

mand chez lui.

Les chalears sont excessives; j’en souffre doublement

par celles que vous souffrirez sans vous donner le repos

si necessaire. Cela ne peut durer, quoique Cobenzl

m’assure que vous vous portez bien et Lascy aussi. Je

n’aurais aucune difficulte que vous lui communiquez toute

l'affaire de Thugut, pour avoir quelqu’un ä pouvoir vous

debonder et ne pas avaler seul vos reflexions, qui me font

tant de peine, souhaitant et n’ayant d’autre but que de

vous tirer de cette cruelle et ruineuse Situation. Chaque

jour importe a nos Etats et ä nos coeurs. Je vous

embrasse.

On dit qu’on a pendu un Boheme chez Laudon, qui

avait sur lui de l’arsenic pour empoisonner les puits; ce

serait le comble!

q An Kaunitz schrieb Maria Theresia am gleichen Tage : Vous

saurez qu’un corps ou avantgarde de l’armee du prince Henri est entre

par Kommotau en Boheme, que l’alarme est des plus grandes a Prague.

Tout se sauve; j’envoie une estaffette tout de suite pour que tout ce

monde y reste et qu’on s’adresse k Laudon pour ce qu’il croira de

clevoir faire pour le civil; pour le militaire, je n’y entre pas,
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CCCLXXXIX.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Le 24 juillet (1778).

Mon eher fils. Voila quatre gardes que je vous envoie,

que vous garderez tout le temps ou les changerez ou les

renverrez selon votre bon plaisir
;
celui du sarnedi viendra

toujours extra. Je vous envoie ici un protocole, mais je

vous prie de ne me rien repondre encore la-dessus, avant

que vous recevrez celui du samedi conjointement
;

c’est

ce qu’on a fait avec le conseil de guerre. Le grand

manque et les hommes memes et surtout ä cette heure

jusqu’en septembre, wo die Feldarbeit
,

das Dreschen am

meisten oeewpirt. Apres le ravage de la Boheme, THongrie

doit suppleer a nous nourrir. L’autre inconvenient est que

les Seigneurs n’ont pas la faculte die Leute auszuheben

comme dans les autres pays
;

alles muss durch die Comitate

und Magistrate geschehen. Je ne conseillerais pas a un

Seigneur de l’eprouver, Yerneute serait d’abord formee, et

nous n’avons pas un homme de militaire zu übernehmen oder

zu souteniren. II est arrive encore ce printemps que plusieurs

semaines, manque de montures und Uebernahms-Commandi
}

viele Wochen wie Hunde zusammen gesperrt waren
,
Krankhei-

ten und desespoir erfolgt. Diesem kann man sich nicht wieder

aussetzen) la delicatesse est aussi trop grande. Entre
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mais est vrai, ralentit le zele, et encore plus qu’on leur

fait connaitre qu’on croit qu’ils ne font rien et ne prennent

ä coeur les interets de la monarchie. Ou on n’a ni force

ni droit, il faut des bonnes fagons et non des reproches;

cette nation est a traiter fort differemment
;
je m’en suis

toujours bien trouvee et en ai tire grand parti.

Vous verrez par tout ce detail que je n’ai pas neglige

de seconder, sans les brusquer, car on n’y gagne rien, vos

intentions, mais j’ai outre cela expedie les billets pour

les 8000 recrues, sur lesquels on ne peut compter sans

avoir du militaire zw übernehmen
,

et des habits avant

octobre, et pour ne croiser l’autre idee de l’insurrection,

j’ai assure que ces 8000 donnes seraient compris dans

ceux-ci, wann sie zu Stande kommt
;
alors eomme alors on

verra a les pousser plus loin.

Cobenzl m’a parle d’un Nachtrag vom Manifest
;
qu’on

eite un revers d’Albert; qu’il a renonce a la donation. Je

ne l’ai pas encore vu, il me le portera; je regarderais

cette piece, si eile est autlientique
,
pour ce moment-ci

comme un coup de la providence pour reculer honnete-

ment de nos usurpations, car vous ne voudriez les sou-

tenir sans titre, et nous devrions etre bien heureux d’en

sortir que pour les frais immenses et la ruine de la pauvre

Boheme.

Je vous joins ici une lettre de la Reine de France,

qui est extremement affligee et qui demande qu’on veut

bien l’informer exactement de votre Situation et de nos

affaires. Vous voyez comme le Roi de Prusse cajole et

donne les affaires et previent par-la tout le monde a sa

fagon. Je vous en dirai de plus ce soir par le garde,
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depuis 8 heures a 9 heures et l’eglise est toujours pleine;

cela est touchant. Esperons en Dieu qu’il nous exaucera

ces voeux et aura pitie de son peuple; voilä ma priere:

„salvum fac populum tuum et benedic haereditati et rege

illos in aeternum Conservez- vous et tout sera encore ä

remedier. Je vous embrasse.

cccxc.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 24 juillet 1778.

Tres-chere mere. Je n’ai pas ete ä meme de lui

ecrire hier
7

puisque toute ma journee a ete si remplie,

que je n’en ai pas eu le moment. L’apres-dinee jusqu’a

10 heures du soir
7
j’ai ete verilier et faire des dispositions

au sujet d’un nouveau corps sous les ordres du General

Wunsch
;

que Fennemi avait fait marcher vers Arnau,

pour se joindre ä celui d’Anhalt qui dejä s’y tronvait.

J’ai derechef detache cinq bataillons de grenadiers, deux

regiments d’infanterie et un de cuirassiers pour ce cote
7

de facon qu’a present il y a vingt-quatre bataillons d’in-

fanterie, trois regiments de cavalerie et six divisions

d’houssards. Joseph Colloredo 1

), Fabris'2) sont marches,

') Das Infanterie-Regiment Nr. 15.

5

)
Das Infanterie-Regiment Nr. 57.
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et Nostitz
*) avec ce dernier detachement, et pour lern*

donner un chef, j’ai nomme Siskovich pour commander

le tout. Avec cela nous devons attendre avec attention

ce qu’ils feront pour nous deplacer d’ici. Deux capitaines

d’houssards du regiment de Nadasdy 2
)

ont tres-bien fait.

Ils ont attaque avec quarante houssards cinquante fusiliers

prussiens joints ä dix Bosniaques. Ils les ont tous haches

et il n’en est revenu personne, hors vingt et un blesses,

avec l’officier, qu’ils ont amenes. Le capitaine qui les

commandait, a eu son clieval tue; j’ai cru devoir le lui

faire rembourser, et donner a chaque houssard un ducat

de la caisse. A l’aile droite il y a eu ce matin un grand

fourrage soutenu de huit bataillons d’infanterie
;
Wurmser

avec sa troupe a eu a faire. Je n’en ai pas de relation

encore, mais je crois qu’ils ont perdu quelques hommes,

mais ils ont soutenu leur poste dans ce inoment. Laudon

me mande l’etonnante nouyelle que le corps de Moellen-

dorff, qui etait entre par Kommotau en Boheme, apres deux

jours en etait retourne en Saxe, qu’apparemment ceci

s’est fait par ordre du Boi, et qu’ils vont tächer de percer

par la Lusace, ce qui m’est infiniment plus incommode

et qui pourrrait m’obliger de quitter mon poste ici, oü

depuis dix-neuf jours j’arrete le Boi avec toute son armee.

Je ne puis concevoir qu’on ne sache un mot des

negociations. 11 parait par les demarches du Boi, qu’on

a envoye promener Thugut avec ses propositions, et j’ose

la supplier encore de ne pas perdre un instant pour em-

ployer tous les moyens afin de renforcer l’armee, et pour

') Das Kürassier-Regiment Nr. 7.

2

)
Das Husaren-Regiment Nr. 29.
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lui procurer les secours necessaires. Ces recrues d’Hongrie

en octobre sont beaucoup trop tard; si on les avait d’abord

accordes, ils seraient presque dresses. A la fin d’une

Campagne on a plus besoin de renfort qu’au commence-

ment; si on les levait en aoüt, ils pourraient peut-etre

deja servir en octobre.

Est-ce que les autres cinq bataillons des dix qu’il y

a encore, ne pourraient pas venir des Pays -Bas, et les

Frangais nous garantir le pays? Enfin il faut tout em-

ployer pour bien soutenir et finir cette Campagne
;

l’hiver

pourra alors amener de plus heureuses circonstances, tant

pour se renforcer que pour negocier. Elle pardonnera mes

instances, mais en verite les circonstances l’exigent, et on

ne peut pas trop faire vis-a-vis de cet homme.

Si Elle daignait donner les ordres en consequence,

tant aux Pays -Bas qu’en Hongrie^ tout se ferait dans

deux mois.

Dans ce moment arrive la relation du combat de ce

matin. Un capitaine de Barco ‘) a ete bache en pieces

;

nous avons repousse l’ennemi, pris douze cbevaux, huit

hommes, et notre perte va en tout a vingt-quatre hommes

a peu pres de tues, pris et blesses; l’ennemi a laisse morts

pres de cinquante hommes sur la place avec deux officiers.

*) Das Husaren -Regiment Nr. 10, jetzt König Friedrich Wil-

helm III. von Preussen.
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CCCXCI.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 24 juillet 1778.

Eniin V. M. vient de m’envoyer ce matin la reponse

que le Roi de Prusse a faite a sa lettre. Les articles

qu’il a ajoutes a ceux de Thugut, et la reponse qu’il lui

a plu de lui donner, j’ai l’honneur de les renvoyer ici.

Leur contenu de tous trois est etonnant. Elle pardonnera

que je ne lui peux dire raon avis sur aucun; je n’ai

d’autre opinion et n’en aurai jaraais que celle que j’ai eu

l’honneur de lui faire connaitre par le courrier Meisch le

15 de ce mois. Elle a, sans me consulter, commence

cette incroyable negociation; Elle vient de la terminer, en

trouvant les propositions et l’envie pour la paix du Roi

de Prusse eonforme ä la sienne. Que me reste-t-il a dire?

L’affaire est sans remede; je ne dois plus que penser a

sauver les debris de 1’honneur de l’Etat et le mien
;
j’agirai

en consequence des que je saurai l’affaire encore plus

arrangee, ou l’armistice decide. La seule grace que je lui

demande, c’est de vouloir avoir la bonte de m’epargner

dorenavant avec quelconques questions qui pourront regar-

der cet objet, dont je ne puis ni ne veux de la vie rien

savoir ni souscrire; beureusement qu’on n’en a pas besoin
?

et que je me vois delivre d’un poids qui me mettra plus
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a meme de me borner uniquement a lui temoigner mon

profond respect et attachement.

CCCXCII.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 25 juillet (1778).

Mon eher fils. Je vous prie que dorenavant vous

voulez bien, par le garde qui part le samedi, me renvoyer

une espece de journal plus detaille par votre chancellerie,

que celui de Hadik qui n’est que pour les gazettes, pour

pouvoir Tenvoyer a Leopold et a la Reine de France, a

laquelle je compte envoyer des estaffettes tous les huit

jours, pour marquer cette attention qu’elle merite a cette

heure de toute fa9on ,
etant meine affligee tellement, que

Mercy a du l’animer, et hattente d’avoir toujours des

vraies nouvelles, est sa seule demande, et Pa rassuree.

Vous savez combien de fausses sont debitees contre nous;

nous n’avons personne actuellement pour nous, et c’est

cette cruelle position politique, et celle que vous trouvez,

vous meme militaire, pas soutenable vis-a-vis de notre

cruel ennemi, qui doit nous decider. Vous vous trompez

si vous croyez qu’a la longue nous le gagnerons en perdant

des provinces, et les plus grandes pour les ressources en

hommes et vivres. En employant des le commencement

deja toutes nos ressources, on ne peut compter a trois

campagnes; ce serait une illusion. Vous verrez cette

semaine combien l’entree en Boheme du Roi a fait fermer
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les bourses. Que ne sera-ce, si nous nous retirons encore

plus? Je suis entierement d’accord avec vous, que la

position du pays n’est pas capable de faire autrement,

mais sachant cela, on n’aurait du laisser venir les cboses

si loin. Je n’avais jamais de plus grandes armees que

100.000, et on esperait qu’avec 70.000 de plus cela reme-

dierait a cette position! Yoyant que cela n’est pas, il

faut d’autant plus recourir a finir les plus grands malheurs

pour l’Etat, la raaison et l’humanite. II faut avoir le

courage de s’executer soi-meme et se rendre justice. Nous

etions une grande puissance, nous ne le sommes plus, il

faut plier la tete et en sauver au moins les debris et rendre

les peuples, qui nous restent, plus heureux qu’ils n’etaient

depuis mon malheureux regne, toujours dans cette idee

de vouloir se soutenir dans cette preeminence, nonobstant

nos pertes. Commencez le votre a rendre le calme, la

paix, le bonheur a ceux qui le meritent si bien; vous

meme en jouirez du bonheur des autres, aux depens meine

de votre personnelle grandeur. Je connais votre coeur

et j’y fais fonds; sauvez vos peuples et rendez vous par

la plus glorieux que par tous les titres de conquerant.

Thugut doit retourner au Roi
;

si vous le trouvez bon, je

voudrais l’envoyer par votre armee, pour vous mieux

mettre au fait de nos idees, car il faut que nous soyons

d’accord, mon eher fils, dans les principes. Dans la forme

je me preterai a tout ce que vous voudrez; je ne crains

aucune honte de ma demarche, je la porte volontiers pour

l’objet, et ne souhaite vous en faire partager, quoique a

vous parier franchement, je ne vois non plus qu’on en

doit vous revenir.

J’ai demande a Thugut qu’il mette par ecrit sa rela-
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tion
;
j’ai demande a Kaunitz son sentiment; de meine il

m’a envoye des points pour les decider prealablement

entre nous, pour qu’il puisse travailler apres. C’est une

trop grande perte de temps
;
je les lui ai renvoyes, en lui

demandant tout de suite sur chacun son sentiment hier

soir, et je vous enverrai le tout ensemble. Le temps

presse; je prie Dieu qu’il touche votre coeur, vous eclaire;

je ne saurais jamais me departir de regarder notre Situa-

tion teile de faire la paix coüte qu’il coute. J’attendrai

votre reponse avec empresseinent
;

ie bonheur d’un millier

d’ämes en depend, et le votre; cela suftit pour vous faire

sentir ma Situation. Je vous embrasse 1
).

CCCXCIII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 25 juillet 1778.

Tres-chere mere. Pour lui continuer les nouvelles

d’ici, je ne puis lui dire autre chose, si non que le Roi

continue a renforcer insensiblement le corps d’Anhalt vers

Arnau, et qu’il est probable que c’est par ce cote qu’il

voudra nous tourner, en se rapprochant en meine temps

1

) Maria Theresia theilte dem Fürsten Kaunitz eine Abschrift

dieses Briefes an Joseph mit den eigenhändig hinzugefügten Worten

mit: „Vous m’abandonnez entierement la grande importante affaire. Je

tächerai d’en sortir le mieux que je pourrai, pour qu’on ne puisse

croire qu’on a voulu se moquer ou les induire. La verite, la candeur

est toujours le mieux et se soutient seule k la longue“.

A r n e t h. Maria Theresia u. Joseph II. 2. Bd. 24
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de son frere. Nos houssards ont encore fait ce matin un

joli coup
;

ils ont enleve un poste de soixante hommes,

commande par un majoiq qui s’est sauve a pied et dont

on n’a eu que le cheval, avec cela une vingtaine d’autres

chevaux ont ete pris
7

et une douzaine de houssards; les

autres ont ete haclies; nous n’avons eu que deux blesses.

Comme le Roi s’etend toujours davantage avec ses

fourrages, qu’il soutient avec du canon et de l’infanterie,

je compte faire la meme chose pour l’en empecher, et je

ferai marcher quelques bataillons pour soutenir notre

cavalerie et pour rechasser la siennc et empecher ses

fourrages. Cela fera peut-etre quelques petits combats;

j’en guettais un aujourd’hui, mais il n’a pas comparu;

peut-etre ce sera pour demain.

Comme le general Werner !

) se trouve vers Neiss

avec des renforts, qu’il vient d’avoir en etat de faire des

incursions en Moravie, je viens d’ordonner au general

Zedtwitz, qui est commande a la Jablunka, de passer en

Moravie avec ce qu’il a et aura
;

les gens de mines seuls

exceptes, qui resteront a la Jablunka. Par la il aidera

Botta et sera toujours a meine de defendre les passages
;

qui menent vers l’Hongrie; il deviendra actif, pendant

qu’il aurait ete inactif tout le temps.

Je fais prelever des contributions le plus que je puis,

en Lusace, et je les conserve comme un fonds sacre,

destine uniquement a soulager nos sujets devastes dans

la partie que le Roi occupe. Comme les paysans saxons

se sont avises de piller quelques villages des frontieres,

q Der preussische General -Lieutenant Paul von Werner, In-

haber des Regimentes der braunen Husaren. Er starb im Jahre 1785.
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troupes des Pays-Bas se trouvant en pleine marche, je

les ai assignees a Laudon pour renforcer son armee. Yoila

tout ce qui se passe ici.

CCCXCIY.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 26 juillet 1778.

Le garde qui part toutes les semaines, vient de me

porter les ordres de Y. M. Je n’ai ni n’aurai jamais

un autre avis sur la negociation entamee avec le Roi

de Prusse, que celui que j’ai eu Fhonneur de lui faire

connaitre. Je ne puis en dire davantage, sans en trop dire

pour le respect que je lui dois, mais les raisonnements

de V. M. sont accablants, tant pour chacun de ses bons

serviteurs, que surtout pour son fils. Je ne puis entrer

en rien, et je dois la prevenir tres-humblement que, si

Thugut yenait ici, je ne le recevrais pas. Elle a le pou-

voir en main, Elle peut tout ce qu’Elle veut, mais je ne

puis ni veux avoir Fair d’avoir voulu ce que je crois et

croirai toute ma vie la honte et la perte de l’Etat. Elle

suppose Farmee de 170.000 hommes; eile est bien au-

dessous de la moitie de ce nombre en combattants, et les

regiments hongrois qui n’ont pas un recrue sur le pied

de guerre, tous les troisiemes bataillons, les troupes de

Flandre, et enfin plusieurs regiments allemands meme,

dont les recrues, faute d’etre dresses, ne sont point a
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l’armee, la rendent de beaucoup plus faible que celle du

Roi de Prusse, mais il n’est pas dit pour cela qu’il nous

mangera. Si V. M. prefere l’energie et la vigueur au

decouragement et a l’humiliation, il y aura des moyens de

se defendre, meme peut-etre avec avantage. C’est ce que

je puis l’assurer, mais il faut qu’Elle s’execute en tout, et

n’ait que cet unique objet pour le present en vue. Voila

ce que je puis tres-humblement lui representer. Je ne

sais comment on pourrait faire un journal plus exacte que

celui qu’on envoie pour la gazette; nous ne bougeons, il

ne se passe rien qu’on ne marque, par consequent je me

trouve bors d’etat de satisfaire plus V. M. sur cette partie.

Quant a la note de la chancellerie d’Hongrie, il n’y

a rien ä dire; leurs formalites lenr sont cheres, et s’il

faut une diete, Elle devra dejä avoir la bonte d’en passer

par la, pour que le bien se fasse, sans entrer dans leurs

projets d’empecher Vexcorporationem. Croatice. Il ne s’est

rien passe aujourd’hui ici d’interessant
;

le Roi a fourrage

tranquillement dans deux endroits ce matin, la desertion

continue fortement, et meme ä cheval, pendant que nous

n’en avons presque point; dans trois ou quatre jours on

ne perd pas un homme.
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cccxcv.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 27 juillet 1778.

Tres-chere mere. J’ai l’honneur de lui renvoyer ces

papiers. Ici la journee d’aujourd’hui s’est passee tres-

tranquillement. Le Roi n’a fait qu’un petit fourrage; le

corps d’Anhalt qui varie continuellement, parait s’etendre

plus vers Trautenau et pourrait 6tre intentionne de nous

tourner par Hohenelbe, mais j’ai deja pris les mesures

necessaires pour deranger aussi ce projet. Enfin nous

voici vingt-deux jours ä nous regarder, et je ne prevois

pas ce qui en arrivera ä la fin. L’on assure que le Roi

fait venir une quantite de mortiers de Neiss, pour bom-

barder notre camp, mais cela n’est presque pas croyable,

neanmoins nous serons tres-attentifs a tout. La desertion

continue assez fortement. Yoilä tout ce qu’il y a pour

aujourd’hui a lui mander. Les chaleurs sont tres-fortes,

nos malades augmentent, mais pas d’une espece dangereuse;

les Prussiens en ont le double et tous de la dyssenterie.
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CCCXCVI.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 28 juillet (1778).

Mon eher lils. Je vous annonce les vötres du 24 et

du 26. Vous pressez les recrues hongroises
;
je suis fächee

de n’avoir pas le protocole encore, par lequel vous verrez

que, sans etre sür de la monture et des troupes zu über-

nehmen, on ne pourrait se hazarder ä les enfermer en-

semble, crainte d’emeutes et de maladies, de causer par

la point de secours a l’Etat, rnais un grand malheur. II

faut donc avant tont, pas en promesses, mais en realite

les montures et les troupes zu übernehmen, alors on fera

l’impossible
;

cela n’a jamais manque de mon cöte ni des

pays. A peu pres la meme chose est avec les 40.000

Allemands. Vous parlez d’un corps sous Zedtwiz
;
je n’en

connais d’autre que les paysans de deux comitats et 300

Schützen aus den Bergstädten

;

cela ne peut sortir hors du

royaume. S’il en a d’autres, je ne le sais pas, mais les

Croates et Savoye qui etaient destines, les premiers seront

a peine hors de chez eux, et le second au Banat, cela ne

viendra qu’a la fin d’aoüt; on en fait le compte deja a

cette heure. Vous allez un peu vite, et puis vous vous

prenez a ceux qui ont l’execution et qui ne peuvent faire

l’impossible et sont decourages, faisant l’impossible. A la
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place de le reconnaitre, vous vous fäeliez et croyez necessaire

de les pousser; cela fait mal quand on pense et sent et

agit et se voit compare a des mercenaires. La destination

que vous faites pour compenser les pertes de nos pauvres

sujets, serait bien, si eile ne venait des autres pauvres in-

nocents qui exigent autant d’liumanite que les nötres.

L’ennemi qui doit nous etre si superieur, nous fera res-

sentir le double par ses devastations
,

et je tremble pour

la Moravie. Quelle horrible guerre, pire que toutes les

antecedentes, ruinant tant de pays et de particuliers
;

c’est

couper dans le vif. Je suis fächee de ne pouvoir rien

vous dire encore sur le grand point; il est si important

qu’on ne peut trop y reflechir, d’autant plus que vous ne

voulez enlrer en rien et me l’abandonner entierement
;

il

faut en sortir avec honneur et candeur et ne pas laisser

des soup§ons qu’on ait voulu se moquer des gens ou les'

tromper; c’est ä quoi je ne me preterai jamais. Vous

savez depuis longues annees ma sentence; je veux etre

trompee plutöt que de tromper quelqu’un.

Je vous envoie ici ce placet de Drascovich, qui prie

d’etre employe; c’est le cliancelier qui me l’a donne;

il s’offre d’eriger ein Pandurenbataillon comme Trenck.

Voila encore un autre, c’est le jeune Marschall 1

)
qui sou-

haite de rentrer au Service, s’offre aussi de faire une

q Einer der beiden Söhne des kaiserlichen Feldmarschalls Ernst

Dietrich Graf Marschall auf Burgholzhausen, welcher sich durch die

heldenmüthige Verteidigung von Olmütz im Jahre 1758 das Gross-

kreuz des Theresienordens erwarb. Von seinen zwei Söhnen war der

ältere, Friedrich Ernst, im Jahre 1748, der jüngere aber, August

Dietrich, welcher hier wahrscheinlich gemeint sein dürfte, im Jahre

1750 geboren.
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Frei-Compagnie
;

puis-je Fadresser a Ried? Je dois ä la

memoire du pere un peu d’attention au tils. Je vous de-

mande excuse de faire ces deux demandes; l’une, s’il

est vrai que vous avez donne de Fargent aux Scharf-

schützen qui ont tue trente six houssards de suite qui

pechaient, et Fautre que d’une redoute on aurait pu at-

traper le roi et sa generalite en allant reconnaitre, et

vous avez defendu de tirer? L’exces de chaleur et les

fatigues pas croyables que vous faites, augmentent a juste

titre mes peines
;
vous faites trop et il faut se reserver

a de plus grandes occasions encore, si la fin ne doit etre

prompte. Adieu.

CCCXCVII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 29 juillet 1778.

Tres-chere mere. Je n'ai pas eu l’honneur de lui

ecrire hier, puisqu’il ne s’est passe la moindre chose qui

eüt ete digne de lui etre rapportee. Pour ce matin le

Roi a fait deux grands fourrages, Fun a sa droite, Fautre

a sa gauche. II coupe toute espece de grains, et comme

le froment et le seigle ne sont pas propres pour les che-

vaux, il les fait battre
;
moudre et il en fait du pain, c^est

ainsi qu’il vit dejä vingt-quatre jours aux depens de la

Boheme et de ses sujets. Les malheureuses negociations

empechent toute idee
;
qu’on pourrait avoir, ou speculation

quelconque
;

et je me ferais presqu’un reproche de sacrifier



377

quelques horames pour ne rien effectuer ensuite de vrai-

ment utile, et que tont fut vraiment jete a la merci de

cet implacable ennerni par un trait de plume.

CCCXCVIII.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 30 juillet 1778.

Tres-cbere mere. La journee d’aujourd’hui s’est passee

avec la meine tranquillite que les autres. Depuis cette

semaine les deserteurs assez nombreux qui viennent, disent

publiquement qu’on parlait de paix et d’un armistice au

camp prussien, que je devais avoir demande au Roi, et

qu’il y etait arrive un envoye pour traiter. Les houssards

assurent meme, qu’ils avaient re§u les ordres de ne plus

tirer, hors que les Imperiaux aient tire les premiers.

Je laisse juger a V. M. de l’effet que cela fait dans

son armee, et le röle que j’y joue, sans savoir ce qu’il

s’est fait ou se fera
;
personne ne peut croire que je l’ignore,

et par consequent on croit que je suis du secret. J’ai

souffert bien des desagrements
,

bien des humiliations de

ma vie, mais je n’en ai point connu, je l’avoue, et je

n’aurais pas pu penser meme qu’il m’en etait reserve de

ce genre. Enfin tel est mon sort, la reflexion m’a fait

prendre mon parti aux choses, auxquelles il n’y a point

de remede, et dans lesquelles on n’est pas dans le cas

d’etre mecontent de soi-meme. L’homme d’esprit et qui

raisonne, doit trouver des moyens qui le tranquillisent, et
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ce n’est qu’avec une espece d’impatience que j’attends le

denouement de toute cette incroyable affaire.

Dans ce moment arrive la nouvelle que les Prussiens

se rassemblaient vers la Lusace, et que meme vers Iiains-

pacb et Rumbourg ils etaient entres par petites troupes et

faisaient des exces.

CCCXCIX.

JOSEPH AN MARIA THERESIA.

Ertina, le 31 juillet 1778.

Tres-chere mere. Je viens de recevoir par la poste

la lettre qu’Elle a daigne m’ecrire. J’ai eu l’honneur de

la prevenir seulement d’avance, que je croyais le corps

que Zedtwitz commandera, savoir les Croates et le regi-

ment de Savoye, beaucoup plus avantageusement place

en Moravie et dans le pays de Teschen qu’ä la Jablunka.

Cela s’entend, quand ils seront rassembles, et comme je

sais les dates de leur marche, je sais a peu pres calculer,

quand ils pourront y etre rendus. Pour les recrues d’Hon-

grie et de Transylvanie
,

tous les bataillons de garnison

existent dans le pays
7

et sont epars dans les forteresses
]

pourvu ce que j’ai deja souvent dit et desire, si les comi-

tats voudraient mener les recrues qu’ils prennent, uu lieu

de la maison du comitat
;
dans la plus prochaine garnison,

toute difficulte serait levee. Je proposais meme de rem-

bourser tous les frais que cela leur pourrait occasionner,

mais non, ils veulent qu’on aille les chercher la ou il n’y
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a point de militaire, et ils ne veulent pas les amener la

ou il y en a. Je trouve la prompte execution des six

Cents houssards certainement tres-louable, et je crois que

les Jazyger meritent que V. M. leur en temoigne son

contentement. Quant ä la croix, je vais d’abord en ecrire

au chancelier.

Pour Draskovich, je crois qu’il ne vaut pas la peine

de s’en recharger, et pour Marschall j’ose tres-humblement

lui representer, qu’outre l’indignite avec laquelle il a reconnu

les bontes de V# M. et quitte son Service, qu’il n’y a pas

deux mois qu’il etait en Silesie cliez le Roi de Prusse, oii

il sollicitait de pouvoir faire le volontaire a son armee.

Je la laisse juger si un homme comme cela ne serait pas

un espion qu’on aurait avec soi. J’ose donc la supplier

de le renvoyer comme il le merite.

Les deux traits dont V. M. me demande, si je les

ai fait, sont absolument faux. J’ai ordonne au contraire

aux chasseurs de tirer sur les chevaux et non sur les

hommes, faisant par la plus de dommage au Roi, et moins

aux innocents, et si j’avais cru pouvoir atteindre d’une

redoute le Roi, je crois que j’aurais allume le canon moi-

meme.

Je ne prevois pas comment avec le mot d’honneur

V. M. combinera une paix a faire dans ce moment. Les

operations avancent; je viens de recevoir la nouvelle que

le prince Henri marche en force vers Zittau
;
Laudon s’y

porte aussi, un corps prussien est entre par Hainspach et

Rumbourg, qui a repousse nos postes d’houssards. J’attends

avec impatience les nouvelles ulterieures, puisque si Laudon

ne pouvait y tenir, je serais moi-meme oblige de quitter

mon poste d’ici. Vers quel cote je marcherais, je ne puis
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encore le dire; tout dependra des circonstances, mais si je

dois en partir, il est sür que plusieurs cercles de la Boheme

seront au pouvoir de l’ennemi. Des que je saurai davan-

tage, j’aurai rhonneur de le lui mander; en attendant je

lui baise tres-humblement les mains . . .

CCCC.

MARIA THERESIA AN JOSEPH.

Ce 31 juillet (1778)
1
).

Mon eher fils. Depuis quatre jours je ne suis occupee

et agitee que de ma cruelle Situation, bien plus sensible

encore vis-ä-vis de vous que de notre commun ennemi.

Tant que vous ne m’avez depeint notre Situation si critique,

j’ai etouffe avec peine, mais je me suis efforcee de repri-

mer mes craintes et de ne vous troubler; au contraire,

vous me devez cette justice que j’ai contribue ä tout, non-

obstant mon sentiment contraire, comme si c’etait le mien.

Cela ne m’a pas coüte, le faisant pour vous; mais des

1

)
An demselben Tage schrieb Maria Theresia folgenden eigen-

händigen Brief an ihren Botschafter in Paris, den Grafen Mercy. Die

Eingangszeilen des sonst sehr merkwürdigen Schreibens sind nicht

ganz klar. Es lautet:

Schönbrunn, 31 juillet 1778.

C’est pour votre Information seule et que vous me renverrez

par le premier courrier, ma juste confiance dans votre zele et discre-

tion, quoiqu’il m’en coüte de vous la communiquer. La persuasion

dont j’etais depuis le premier moment de cette malheureuse affaire, et
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Jors que vous me marquez notre Situation tres-critique, que

vous serez dans la necessite de vous retirer derriere l’Elbe

qui a etc traitee bien differemment de ce que Kaunitz et moi traitions

ci-devant les affaires
,

qu’elle nous attirera les plus grands malheurs,

et que depuis six mois je ne suis plus entree en rien. Ce n’est que

depuis l’entree du Roi de Prusse en Boheme, et depuis les copies de

ces lettres, que ma tendresse a 6te ebranlee, croyant non seulement

devoir sauver la monarchie, mais tirer d’affaire mon fils avec honneur,

en ne faisant, ou ne me passant aucune reflexion sur moi de ce pas

ddlicat, qui m’a meme coüte de faire. Vous verrez comme j’en etais

recompensee, et je vous avoue, j’en suis si accablee, qu’il ne serait

etonnant que je ne succombe. Je suis ä la verite accoutumee d’etre

toujours contredite, et que rien qu’on propose, n’est jamais approuve,

ce qui fait que toutes nos negociations et actions sont toujours si

decousues, que rien ne tient ä l’autre. Je n’ai pas fait ce pas de ma

tete seule, Kaunitz l’a propose pour me consoler, et je me serais moi-

meme jetee aux pieds du Roi, si j’avais pu obtenir la paix. Vous

verrez malheureusement ce qui en est suivi, et que je me vois frustree

de toutes mes esperances. J’aurais arrete ce courrier jusqu’au 8, ou

j’aurai une reponse de l’Empereur sur ma derniere, mais cela aurait

derange lk tout, et aurait pu decouvrir mes intentions, car meme Kaunitz

re saura jamais que je vous en ai ecrit, et vous ne pouvez faire usage

vis-ä-vis de personne que de ce qu’on vous prescrira par les depeclies

de la chancellerie. Je dois encore vous confier que l’Empereur a fini

depuis six semaines toute correspondance avec Kaunitz, et qu’il se

läche tres-fortement contre lui. Je ne sais la raison, mais j’en suis

fächee; cela abat le prince, et Binder Test deja depuis longtemps. Je

n’ai d’autre ministre ni conseil
;
je suis k plaindre et ne sais comment

sortir de tout ceci. Je le saurais bien si on etait en d’autres circon-

stances, mais dans ce moment on ne saurait y penser.

Je dois seulement ajouter pour votre information, que depuis un

mois l’Empereur et ses quatre marechaux, le prince Albert, Hadik,

Lascy et Laudon sont d’avis, que nous sommes infdrieurs au Roi avec

les Saxons de 40.000 hommes, qu’avec nos armees de 180.000 hommes

nous ne pouvons tenir la defensive, et empecher que le Roi ne s’etablisse

l’hiver en Boheme ou Moravie, et pendant ces mois d’ete ne pille et

devaste nos bonnes provinces, nous ote toutes nos ressources en hommes,
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jusqu’a Kolin, abandonner Prague
,

la Boheme, si le Boi

nous forQait a quitter la position präsente, que vous dites

ä cette heure vous-meme qu’il peut le faire des qu’il le

voudra
,
que la Boheme est constituee de faQon qu’une

defensive est presque impossible, et si quelque moyen

vivres et argent. Si ces messienrs avaient voulu dire cela en avril et

meine mai, on n’aurait pas laisse aller les choses si loin et rompu la

negociation, mais alors ils faisaient les courtisans, et nous voilä dans

l’embarras, car on ne pense pas moins que d’abandonner Prague et

toute la Boheme, en se mettant derriere l’Elbe ä Kolin sur le grand

cbemin de Vienne, et cela sans avoir encore le moindre echec. Cela

fait bien honneur au prince Charles et Daun qu’on appelait des gens

peu ent.reprenants
;

ils soutenaient au moins les choses.

L’autre est, si vous ne croyez, et comment former une mediation

pour venir k la paix, si on pouvait compter sur la France, si on devait

y meler la Russic en meme temps, ou l’Empire, on souhaitait, qu’on put

le faire declarer neutre, pour que les acatholiques qui sont tous avec

les Prussiens et qui ont des troupes, ne se joignent ä lui comme les

Saxons qui l’appellent Reichs -Executions- Armee. Les Hanoveriens se

tirent actuellement ensemble a Mühlhausen, les Hessois et autres petits

princes saxons de meme. La chose va trop loin
,
nous avons neglige

tout le monde, nous ne disons rien, et le Roi previent tout le monde

par ses ecrits, cajoleries et emissaires grands et petits. Nous voyons

seulement tout ce qu’il previent et menage vis-ä-vis de la France, et

nous restons toujours les bras croises. Autant que j’aime et estime

le prince Kaunitz
,
sur ce point je me suis souvent disputee ä vouloir

le pousser, mais vous connaissez ce grand homme: c’est sur ce point

qu’il est plus que faible et ne saurait se changer; c’est contre son

naturel. La faiblesse de Binder depuis une couple d’annees contribue

encore plus. Je dois rendre justice que Kaunitz travaille plus ä cette

heure lui seul qu’il n’a fait c.i-devant, mais pourtant pas assez pour

la besogne. II n’a personne dans ses bureaux, des honnetes gens, mais

ni tete elevee ni Science; routine et bonne volonte, mais point de conseil.

Je suis fächee de devoir vous faire ce tableau effrayant, mais

il fallait que vous soyez au fait pour pouvoir me conseiller; je l’attends

avec empressement.
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pourrait amener la paix ä des conditions un peu honnetes,

ce serait un grand bien pour faire une guerre courte et

epargner les malheurs qui sont au-dessus de ce qu’on peut

s’imaginer, vous ajoutez encore que nos armees sont a

peine 80.000 combattants, (je m'imagine Feuergewehr et il

faut corapter de meme l’ennemi), que vous le croyez

superieur de 50.000 hommes au raoins, et dans cet etat

des choses vous voulez que je ne cherche pas a arreter

les progres d’une guerre, laquelle des la premiere Cam-

pagne doit me faire perdre un royaiune, oü je tirc les

plus grandes ressources en revenus et hommes, y voir

etabli l’ennemi qui jouira du double des ressources qui

nous manquent, et au moins la ruinera tellement pour un

demi siede, s’il garde ses quartiers d’hiver en Boheme.

L’avenir est encore plus terrible; il faut recuperer ce qu’on

a perdu; les ressources et armees auront diminue, les

recrues ne remplaceront pas le vide des soldats faits et

dresses, le decouragement sera de meme, et la misere ne

manquera pas; toutes sortes d’evenements peuvent encore

augmenter cette Situation, et me mettront dans le cas de

me voir alors dictee la paix, car il faudra la faire pour-

tant plutot ou plus tard; ce serait alors le comble qui

n’est que trop vraisemblable si la guerre continue, mais

je ne vois rien d’humiliant a proposer la paix dans le

moment present, ou il n’est rien arrive encore qui prouve

notre si grande inferiorite, surtout lorsque c’est moi qui

la propose, et qu’il vous reste la liberte de temoigner de

desapprouver ma demarche, et l’expedient de pouvoir

declarer qu’uniquement par consideration pour moi vous

vous pretez a concourir a ce que j’aurais pu convenir

avec lui, comme Empereur et heritier presomptif, et je
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vous avoue que tout ce que vous rn’avez mande et surtout

par votre derniere, si le pas que j’ai fait, ne subsisterait

pas, je me croirais obligee en conscience et par tendresse

pour vous a le faire encore a present.

II est impossible de ne renvoyer Thugut sans me

prostituer et le Roi, qui a fait venir avec precipitation ses

ministres de Berlin, ce qui fait grand bruit. Je m’en vais

donc le renvoyer avec les propositions du Roi, et sur

lesquelles en partie vous etiez deja determine vous-meme.

Tout ce que je vous demande, c’est qu’au cas que j'ob-

tienne des conditions raisonnables relativement aux circon-

stances, vous y concourrez. Pensez-y tranquillement, je

vous en conjure; le salut de la monarchie, votre gloire

meme en depend. Votre mere, votre amie vous aime trop

de vouloir vous compromettre
;

mais au cas du refus je

serais dans la necessite de faire declarer au Roi que

je suis obligee de rompre; parce que vous ne voulez

pas concourir a ce dont nous serions convenus. Sans le

concours de l’Empereur et de mon heritier, vous comprenez

bien, il est impossible que le Roi puisse rien conclure

avec moi, ni moi avec lui.

Voila la triste Situation oü je me trouve; je vous

avoue, eile a augmente de beaucoup par votre lettre du

28 x

)
qui est pleine d’humeur que je ne merite pas, mais

qui ne me fera changer ni en tendresse ni en mon devoir.

Je vous embrasse.

*) Vom 28. ist kein Brief vorhanden und Joseph bemerkt am

29. ausdrücklich, er habe am Vortage nicht geschrieben. Wahrschein-

lich ist hier Josephs Brief vom 26*. Juli gemeint.
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mit Geschäften. Die Haltung Sachsens. Vertrauen auf die

Vorsehung.

CCCXVIII. Joseph an Maria Theresia. 2. Mai 1778 . 235
Die Nachrichten aus Frankreich. Marie Antoinette. Noth-

wendigkeit standhaften Ausharrens. Die Plane König Fried-

richs. Die Niederlande.

CCCXIX. Maria Theresia an Joseph. 4. Mai 1778 . 237
Der Anmarsch der Truppen aus den Niederlanden, Sieben-

bürgen und der Bukowina.

CCCXX. Joseph an Maria Theresia. 5. Mai 1778 . 238
Die Instruction für den Grafen Cobenzl. Die Aufstellung

der kaiserlichen Truppen. Geringe Erwartungen von der

Ernte. Die Bevölkerung des nördlichen Böhmen. Nach-

richten aus Sachsen und Schlesien. Die Königin von Frank-

reich. Freiherr von Hagen. Erzherzog Maximilian.

CCCXXI. Maria Theresia an Joseph. 6. Mai 1778 . 241

Besorgnisse vor der nächsten Zukunft. Die Fürstinnen

Clary und Karl Liechtenstein.

CCCXXII. Joseph an Maria Theresia. 6. Mai 1778 . 242
Die Verhandlungen mit Preussen.
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CCCXXIII. Maria Theresia an Joseph. 8. Mai 1778 . 243
Dank för seine Mittheilungen. Vertrauen zu ihm. Freude

• über die günstige Stimmung in allen Provinzen: Josephs

Popularität. Besorgnisse vor ansteckenden Krankheiten.

CCCXXIY. Joseph an Maria Theresia. 8. Mai 1778 . 244
Mittheilung seiner Schreiben nach Berlin und Dresden.

Der Marsch und die Aufstellung der Truppen.

CCCXXY. Maria Theresia an Joseph. 10. Mai 1778 245
Prinz Ludwig Georg von Darmstadt. Die Haltung Sachsens.

Schwere Erkrankung des jüngsten Sohnes des Grossherzogs

von Toscana. Marie Antoinette.

CCCXXYI. Joseph an Maria Theresia. 11. Mai 1778 247
Die Begehren des Königs von Preussen. Josephs Antwort!

Anmarsch der Truppen aus Galizien und Siebenbürgen.

CCCXXYII. Maria Theresia an Joseph. 12. Mai 1778 248
Dank für seinen Glückwunsch zu ihrem Geburtstage. Vor-

übergehendes Unwohlsein.

CCCXXYIII. Maria Theresia an Joseph. 15. Mai 1778 249
Graf Franz Wenzel Kaunitz. Nachrichten aus Russland.

Aufbringung der erforderlichen Geldsummen. Nothwendig-

keit einer Erhöhung des Fuhrlohns. Der erkrankte Erz-

herzog.

CCCXXIX. Joseph an Maria Theresia. IG. Mai 1778 251
Unannehmbarkeit der preussischen Vorschläge.

CCCXXX. Maria Theresia an Joseph . 18. Mai 1778 252
Freude über seine Fahrt nach Prag zum Johannesfest. Tod

des Erzherzogs Maximilian. Der Fürst de Ligne. Die Ver-

handlungen. König Friedrich. Verurtheilung der eigenen

Sache.

CCCXXXI. Joseph an Maria Theresia. 20. Mai 1778 254
Die Verhandlungen mit Preussen. Josephs Aufenthalt in

Hluschitz.

CCCXXXII. Maria Theresia an Joseph. 22. Mai 1778 255
Nothwendigkeit baldigen Friedens. Geldmangel. Ueble Aus-

sichten auf die Ernte. Fürst Kaunitz. Der Austausch der

Niederlande gegen Baiern. Unzulässigkeit eines solchen

Planes. Verwerflichkeit der Absicht, Erfurt an Sachsen

gelangen zu lassen. Prinz Heinrich von Preussen. Knyp-

hausen.

CCCXXXI1I. Joseph an Maria Theresia . 24. Mai 1778 258
Rath, den Grossherzog von Toscana nach Wien zu berufen.

"

Graf Cobenzl. Die preussischen Vorschläge und ihre Beant-

wortung.

CCCXXXIY. Maria Theresia an Joseph. 25. Mai 1778 2G0
Laudon. Der Ankauf von Hadersdorf.
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CCCXXXV. Maria Theresia an Joseph. 29. Mai 1778 261
Gerücht von der verheerenden Wirkung neuerfundener

preussischer Geschütze. Die Verhandlungen. König Fried-

rich. Die Fürstin Karl Liechtenstein. Die Gräfin Franziska

Kaunitz. Der Grossherzog von Toscana.

CCCXXXVI. Maria Theresia an Joseph. 31. Mai 1778 264
Eine Denkschrift des Fürsten Kaunitz. Mängel derselben.

Der König von Preussen. Vorurtheilsvolle Stimmung für

ihn. Bedürfniss für Joseph, sich das allgemeine Vertrauen

zu erwerben.

CCCXXXVII. Joseph an Maria Theresia. 1. Juni 1778. 266
Schreiben an Cobenzl. Nothwendigkeit einer festen Haltung.

Die militärischen Vorkehrungen. Die preussischen Geschütze.

CCCXXXVIII. Maria Theresia an Joseph. 2. Juni 1778. 268
Fürst Kaunitz. Laudon. Lascy. Die preussischen Ge-

schütze. Sehnsucht nach Beendigung der gegenwärtigen

Lage.

CCCXXXIX. Joseph an Maria Theresia. 2. Juni 1778. 270
Veränderungen an der Instruction für Cobenzl.

CCCXL. Maria Theresia an Joseph. 5 . Juni 1778. 271
Die Verhandlungen mit Preussen. Der Austausch der Nie-

derlande. Die Erwerbung Baierns. Fürst Kaunitz. Prinz

Heinrich von Preussen. Unzulänglichkeit der Besatzung

Wiens. Furcht vor Brandlegung. Wachsende Unzufrieden-

heit in den Provinzen. Mangel an Hulfsmitteln. Feindselige

Gesinnung der fremden Mächte.

CCCXLI. Joseph an Maria Theresia. 6. Juni 1778. 274
Nothwendigkeit standhaften Ausharrens. Unwahrscheinlich-

keit eines Angriffes von Seite des Königs. Massregeln wider

denselben. Unfall des Erzherzogs Maximilian.

CCCXLII. Maria Theresia an Joseph. 8. Juni 1778. 276
Erkrankung des Prinzen Albert. Besorgnisse wegen Josephs

übertriebener Anstrengung. Sehnsucht nach dem Frieden.

Ermächtigung zum Abschlüsse desselben. Graf Apponyi.

Die Erzherzogin Marie.

CCCXLIII. Joseph an Maria Theresia. 8. Juni 1778. 278
Die Bewegungen der preussischen Truppen. Gegenmass-

regeln. Beweggründe zu denselben. Die Generale Alemann

und Bechard. Graf Khuen. Oberst Grünne. Die Besatzung

von Wien. Die dortige Bürgerschaft.

CCCXLIY. Maria Theresia an Joseph. 10. Juni 1778 281
Sein Gesundheitszustand. Nothwendigkeit seiner Erhaltung.

Bitte um ausführlichere Mittheilungen vom Heere zu deren

Veröffentlichung. Anspruch der Bevölkerung hierauf. Die

Wiener Besatzung. Verlangen nach baldigem Frieden. Prinz

Albert.
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CCCXLV.

CCCXLYI.

CCCXLVII.

CCCXLYin.

CCCXLIX.

CCCL.

CCCLI.

CCCLII.

CCCLIII.

cccliy.

CCCLY.

Joseph an Maria Theresia. 10. Juni 1778 283
Die Bewegungen der preussischen Truppen. Berufung des

Prinzen Albert nach Böhmen.

Joseph an Maria Theresia. 11. Juni 1778 284
Die Verhandlungen mit Preussen. Prinz Albert. Sein An-
marsch gegen Böhmen.

Maria Theresia an Joseph. 12. Juni 1778 286
Scheinbare Verlegenheit des Königs Friedrich. Besuch der

Markgräfin Maria Victoria von Baden. Der Austausch der

Niederlande gegen Baiern.

Maria Theresia an Joseph. 14. Juni 1778 288
Lehrbachs Bericht über den Zustand und die Stimmung von

Baiern. Die dortigen Gebietserwerbungen. Josephs Schreiben

an Cobenzl. Die Erzherzogin Elisabeth. Theilnahme der

Bevölkerung.

Maria Theresia an Joseph

.

15. Juni 1778 290
Ueber die Bedeutung des Wortes „Zufall“.

Joseph an Maria Theresia. 16. Juni 1778 291
Prinz Albert. Feldmarschall Graf Hadik. Lascy und Laudon.

Preussische Vorschläge. König Friedrich.

Maria Theresia an Joseph. 17. Juni 1778 292
Betrachtungen über ihre gegenwärtige Lage. Die Erzherzogin

Marie. Lascy. Laudon. Die üble Witterung. Anhänglichkeit

der Bevölkerung.

Joseph an Maria Theresia. 18. Juni 1778 294
Preussische Mittheilungen an Cobenzl. Josephs Antwort auf

dieselben. Oesterreichs Standhaftigkeit wird den König zur

Nachgiebigkeit zwingen. Vormarsch der preussischen Truppen.

Die Bewegungen der Oesterreicher. Abscheu vor einem

erniedrigenden Friedensschlüsse.

Maria Theresia an Joseph. 19. Juni 1778 296
Misstrauen gegen Friedrichs Nachgiebigkeit. Furcht vor

einem Einbruch der Preussen in Ungarn. Die Niederlande.

Der Kurfürst von der Pfalz. Lascy. Oberst Magdeburg.

Die Markgräfin von Baden. Graf Rosenberg.

Maria Theresia an Joseph. 20. Juni 1778 298
Besorgniss vor dem Ausbruch des Krieges und einer Erkran-

kung Josephs und der Feldmarschälle. Demiithieung des

Königs Friedrich. Vergleich zwischen ihm und Joseph. An-

nehmbarkeit der preussischen Vorschläge. Ungerechtigkeit

der eigenen Sache.

Maria Theresia an Joseph. 21. Juni 1778 300
Ueble Witterung. Angebliches Einverständniss eines preussi-

schen Generals mit den Oesterreichern. Furcht vor Brand-

legern und feindlichen Streifzftgen. Josephs und Lascy’s

Gesundheitszustand- Die preussischen Geschütze und ihre



verheerenden Wirkungen. Erbitterung des Königs Friedrich.

Ermahnungen zum Frieden.

CCCLVI. Joseph an Maria Theresia. 24. Juni 1778 302
Oesterreichs Erklärungen an Preussen. Zustimmung zu den-

selben. Die Stimmung des Königs und seine ferneren Ent-

schlüsse. Der Zustand des Heeres. Die Vertheidigungsan-

stalten in Ungarn. Die preussischen Geschütze.

CCCLVII. Maria Theresia an Joseph. 26. Juni 1778 304
Klagen über die Unvermeidlichkeit des Krieges. Ein Schreiben

der Königin von Frankreich. Lascy’s Wiederherstellung.

Die Truppenstellung in Ungarn. Geldzuflüsse aus den Nie-

derlanden. Magazine in Mähren. Besorgniss vor den Ge-

schützen der Preussen.

CCCLVIII. Joseph an Maria Theresia. 28. Juni 1778 307
Stimmung des Königs Friedrich. Bewegung der Truppen.

Stärke der beiden Heere. Vorkehrungen zum Schutze Un-

garns. Nothwendigkeit unerschütterlichen Ausharrens.

CCCLIX. Joseph an Maria Theresia. 1. Juli 1778 . 310
Aussage eines preussischen Ueberläufers über die Absicht

einer Vergiftung der österreichischen Truppen.

CCCLX. Maria Theresia an Joseph. 4. Juli 1778 . 312
Die Aussage des preussischen Feldjägers. Nothwendigkeit

der Erhaltung des Heeres. Furcht vor einer Verwüstung

der Provinzen. Die Nachrichten aus Russland. Grossfürst

Paul. Die Kaiserin Katharina. Bemühungen des Königs

Friedrich um die Freundschaft Frankreichs. Die Einver-

ständnisse Preussens in Böhmen. Besorgnisse für Josephs

persönliche Sicherheit. Prinz Albert. Die Erzherzogin

Marie. Die Bedrückung der Einwohner von Böhmen und

Mähren.

CCCLXI. Joseph an Maria Theresia. 4. Juli 1778 . 317
Bevorstehender Einmarsch der Preussen in Sachsen und

der Lausitz. Vorkehrungen wider sie. Schwierigkeit der

Verpflegung der Truppen.

CCCLXII. Maria Theresia an Joseph. 5. Juli 1778 . 318
Dank für seine Mittheilungen über den Prinzen Albert.

Die preussischen Aufwieglungen in Böhmen. Gefahren für

Joseph. Ermahnung zu grösserer Vorsicht.

CCCLXIII. Joseph an Maria Theresia. 5. Juli 1778 . 320
Einmarsch des Königs von Preussen in Böhmen. Joseph

begibt sich an den bedrohten Punkt.

CCCLXIY. Joseph an Maria Theresia. 6. Juli 1778 . 321
Lager der Feinde bei Nachod. Erwartung ihres Einmarsches

über Trautenau.

CCCLXV. Maria Theresia an Joseph. 7. Juli 1778 . 322
Abreise des preussischen Gesandten. Ungünstige Haltung

Hannovers. Die Erzherzogin Marie.
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CCCLXYI. Maria Theresia an Joseph. 7. Juli 1778
Vertrauen auf ihn. Dringende Bitte sich zu schonen.

CCCLXVII. Joseph an Maria Theresia. 7. Juli 1778
Verharren des Königs in seinem Lager. Die öster-

reichische Armee. Bedrückung des Landes. Erste Feind-

seligkeiten. Scharmützel mit den Preussen. Josephs

Ansicht über die zu ergreifenden Massregeln.

CCCLXVIII. Maria Theresia an Joseph. 8. Juli 1778
Bewunderung seiner Thätigkeit. Prinz Albert. Unzu-

länglichkeit seiner Umgebung. Die Erzherzogin Marie.

Betstunden in Wien.

CCCLXIX. Joseph an Maria Theresia. 8. Juli 1778
Bewegungen der Preussen. Lager derselben nächst der

Elbe.

CCCLXX. Joseph an Maria Theresia. 9. Juli 1778
Recognoscirung der Preussen. Mangel derselben an Brod

und Hafer.

CCCLXXI. Maria Theresia an Joseph. 11. Juli 1778
Befürchtungen vor den bevorstehenden Kriegsereignissen;

Die Aufbringung von Geld und Truppen. Nothwendig-

keit eines baldigen Friedens.

CCCLXXII. Joseph an Maria Theresia. 11. Juli 1778
Kriegsnachrichten. Schwierigkeiten der Lage. Das Wün-
schenswerthe eines ehrenvollen Friedens.

CCCLXXIII. Joseph an Maria Theresia. 12. Juli 1778
Die Stellung des Königs von Preussen. Schrecknisse

des Krieges. Bewunderung der Gesinnung Maria The-

res ia’s.

CCCLXXIY. Maria Theresia an Joseph . 13. Juli 1778
Geheime Sendung des Freiherrn von Thugut zur Wieder-

eröffnung der Verhandlung mit Preussen.

CCCLXXY. Joseph an Maria Theresia. 13. Juli 1778
Kriegsnachrichten. Preussische Deserteure.

CCCLXXVI. Joseph an Maria Theresia. 14. Juli 1778
Unbeweglichkeit des preussischen Lagers. Plünderungen

der Feinde.

CCCLXXYII. Joseph an Maria Theresia. 15. Juli 1778
Bestürzung über die Sendung Thuguts. Der Verlust

der Hälfte von Böhmen wäre einem solchen Schritte

vorzuziehen. Hoffnung auf eine abschlägige Antwort des

Königs. Schilderung seiner eigenen Lage.

CCCLXXVIII. Joseph an Maria Theresia. 15. Juli 1778
Scharmützel mit den Preussen. Oberstlieutenant Quos-

danovich. Wahrscheinliche Absichten des Königs. Vor-

bereitungen zur etwaigen Räumung von Prag.
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343
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CCCLXXIX. Joseph an Maria Theresia

.

16. Juli 1778 344
Thuguts Mission. Missbilligung derselben.

CCCLXXX. Maria Theresia an Joseph. 17. Juli 1778 346
Rechtfertigung ihres Verfahrens. Die Massregeln zur

Räumung von Prag. Der etwaige Verlust von Böhmen.

Nachrichten aus Frankreich und Russland. Die Haltung

Sachsens. Nothwendigkeit häufigerer Mittheilungen vom

Kriegsschauplätze. Recht der Bevölkerung auf dieselben.

CCCLXXXI. Joseph an Maria Theresia. 17. Juli 1778 349
Bewegungen der Preussen. Bitte um kräftige Unter-

stützung.

CCCLXXXII. Joseph an Maria Theresia. 18. Juli 1778 350
Mittheilungen preussischer Deserteure. Mangel im feind-

lichen Lager. Die Verhandlung Thuguts.

CCCLXXXIII. Joseph an Leopold. 18. Juli 1778 . . 351
Mittheilungen über die Kriegsereignisse. Beschwerlich-

keit seiner Lebensweise im Felde. Die Stellung der

beiderseitigen Heere. Klagen über ungenügende Unter-

stützung aus Wien.

CCCLXXXIV. Maria Theresia an Joseph. 19. Juli 1778 353
Beweggründe der Absendung Thuguts. Die Aufbringung

von Geld und Truppen. Die Reichs* Auxiliär- Armee.

Die Stimmung der deutschen Reichsfürsten.

CCCLXXXV. Joseph an Maria The&sia. 19. Juli 1778 355
Thuguts Verhandlungen. Die Bewegungen der Truppen.

Die Vorkehrungen in Prag. Nothwendigkeit einer Er-

gänzung der ungarischen Regimenter.

CCCLXXXVI. Joseph an Maria Theresia. 20. Juli 1778 357
Scharmützel mit den Preussen.

CCCLXXXVII. Joseph an Maria Theresia. 21. Juli 1778 358
Einmarsch der Preussen unter Möllendorff in Böhmen.

Laudons Rückzug. Besorgniss vor dem Verluste Böhmens.

CCCLXXXVIir. Maria Theresia an Joseph. 22. Juli 177 8 359
Thuguts Rückkehr nach Wien. Seine Verhandlungen

mit dem Könige. Ueble Nachrichten aus Prag. Ver-

wirrung daselbst. Furcht vor einer Ergänzung des

preussischen Heeres durch die czechische Bevölkerung.

CCCLXXXIX. Maria Theresia an Joseph. 24. Juli 1778 361
Schwierigkeiten einer Rekrutirung in Ungarn. Prinz

Albert. Die Königin von Frankreich. Vertrauen auf

die Vorsehung.

CCCXC. Joseph an Maria Theresia. 24. Juli 1778 363
Truppenbewegungen. Scharmützel. Möllendorffs Rückzug

nach Sachsen. Thuguts Verhandlungen.

Arneth. Maria Theresia u. Joseph II. 2 Bd. 26
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CCCXCI. Joseph an Maria Theresia. 24. Juli 1778 366
Die Verhandlung mit Preussen. Josephs Erklärung

hieran keinen Antheil nehmen zu wollen.

CCCXCII. Maria Theresia an Joseph. 25. Juli 1778 367
Bitte um ausführlichere Nachrichten vom Kriegsschau-

plätze. Unausführbarkeit längeren Widerstandes. Bevor-

stehende Rückkehr Thuguts zum Könige. Unaufschieb-

barkeit des Abschlusses der Verhandlungen.

CCCXCIII. Joseph an Maria Theresia. 25. Juli 1778 369
Bewegungen der Preussen. Cavalleriegefecht. Contri-

butionen aus der Lausitz.

CCCXCIV. Joseph an Maria Theresia. 26. Juli 1778 371
Erneuertes Bedauern über dieVerhandlungen mit Preussen.

Geringe Stärke des Heeres.

CCCXCY. Joseph an Maria Theresia. 27. Juli 1778 373
Fortdauernde Unthätigkeit auf dem Kriegsschauplätze.

CCCXCVI. Maria Theresia an Joseph. 28. Juli 1778 374
Die Ergänzung des Heeres. Die Contributionen aus

der Lausitz. Gesuche von Draskovich und Marschall.

Ob Joseph wirklich verboten habe, auf den König zu

schiessen?

CCCXCVII. Joseph an Maria Theresia. 29. Juli 1778 376
Die Fouragirungen der Preussen.

CCCXCVIII. Joseph an Maria Theresia. 30. Juli 1778 377
Die Verhandlungen mit Preussen. Josephs peinliche Lage.

CCCXCIX. Joseph an Maria Theresia. 31. Juli 1778 378
Die Ergänzung des Heeres. Die Gesuche von Drasko-

vich und Marschall. Beantwortung der Anfragen der

Kaiserin. Er würde selbst das Geschütz richten, wenn

es den König zu erreichen vermöchte.

CCCC. Maria Theresia an Joseph. 31. Juli 17 78 380
Schilderung ihrer Lage. Rechtfertigung ihres Ent-

schlusses. Trübe Aussicht in die Zukunft. Ermahnung

zu ruhiger Erwägung der obwaltenden Verhältnisse.
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